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Sur    les    Arts. 

%J  U  i  ne  feroit  tenté  ,  Monfieur  , 
de  parler  des  Arts ,  en  parlant  des 
Grecs  ,  quand  même  on  ne  trouveroic 
plus  chez  eux  aucun  de  ces  précieux 
monumens  qui  en  rappellent  le  fou- 
venir  ? 

J'ai  dit ,   dans  mes   Lettres  précé- 
dentes ,  un  mot  de  la  Mufîque  &  de 
Seconde  Partie.  A 
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îa  Poëfîe  des  Grecs  ;  mais  les  Con- 
quérans  de  la  Grèce,  à  l'exe-mpîe  de> 
auciens  Per (es  ,  ne  foufïrent  plus  ni 
Peintres  ,  ni  Sculpteurs  en  figures. 
Avant  eux  ,  une  Religion  fainte  ,  la 
plus  propre  à  réformer  les  mœurs,  à 
réprimer  les  parlions,  pour  mettre,  dans 
un  climat  dangereux,  la  chaffeté  à  cou- 
vert des  occafious  &  des  chûtes,  avoir 
déjà  borné  les  progrès  des  Arts  ,  en 
proscrivant  les  nudités.  L'autorité  fou- 
veraine  ,  &  le  fanatifme  encore  plus 
puiOant ,  avoient  foulevé  ,  dans  V  Em- 
pire Grec  ,  cetfe  CecÏQ  de  furieux  qui, 
fous  prétexte  d'abolir  un  culte  ido- 
lâtre, brifoîent  indiftinétement  îes  fia- 
tues  &  les  images  (i).  Comment  les 
Arts ,  artifi  perfécutés  de  toutes  parts  , 
auroient-ils  pu  fe  foutenir  dans  le  pays 
où.  ils  avoient  régné,  &'  ou  ,  formés  fur 
le  fpectacle  le  plus  brillant  de  la  Na- 
rurç  ,  ils  s'éroïenc  perfectionnés  au 
point  que  îa  Grèce  pouvoit  fe  vanter 
d'avoir  été  l'école  de  Peinture  &  de 
Sculpture  la  plus  célèbre  qui  eût  ja- 
mais   exifïé? 


(i)  Les  fcbnoçlajles, 
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"En  m'interrogeant  fur  cet  objet,,  à 
îa  fuite  de  mes  recherches,  fi  l'on 
croyoit  me  réduire  au  filence  ,  voici 
quelle  feroit  ma  réponfe.  S'il  éïl  vrai 
qu'il  faille  aller  chercher  à  Rome  de 
en  Italie  les  plu?  beaux  monumens  qui 
nous  reftent  de  la  Grèce  ,  &  qu'on  en 
a  fucceMivement  enlevés,  on  peut  du 
moins  reconnoirre  encore  ,  dans  l'an- 
cienne Patrie  des  Arts  ,  quelques  mo- 
dèles de  ces  ouvrages  inimitables  ,  &: 
par  conféquent  eflayer  de  rendre  rai- 
fon  des  progrès  rapides  qui  nous  éton- 
nent dans  ceux  qui  les  exécutèrent.  Les 
talens  non  développés  par  l'étude  & 
par  l'exercice  &  demeurés  dans  l'inac- 
tion, y  font  encore  aujourd'hui  fous  nos 
yeux.  On  a  peut-être  trop  négligé  de 
faire  cette  obfervation  :  mais  je  crois 
pouvoir  encore  regarder  la  Grèce 
comme  une  école  utile  pour  tous  les 
Arts  du  Deflin. 

Je  voudrois  à  cet  effet  oppofer  aux 
plus  beaux  tableaux  trouvés  récem- 
ment à  Herculanum,  parmi  tant  d'au- 
tres médiocres ,  à  ceux  même  qu'ont 
décrits  Paufanias  &  Lucien  ,  les  ta- 
bleaux vivans,  animés,  qui  pourroient 
continuer   de  fervir  de  modèles  aux 
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Peintres.,  aux  Sculpteurs  &  aux  Poètes 
de  l'ancienne  Grèce,s;ils  reparoiiïbient. 
Je  voudrois  ébaucher  ce  qu'une  main 
plus  habile  pourra  terminer  un  jour. 

Mon  deffein  n'efl:  donc  pas  de  par- 
ler des  Arts  en  Artifte  ou  en  Ama- 
teur capable  à9en  écrire  l'hiftoire  , 
mais  de  chercher  dans  Ja  Nation,  que 
j'étudie  attentivement ,  les  traces  du 
génie  qui  les  créa  ,  ou  la  raifon  de  ce 
qu'elle  a  fait  &  de  ce  qu'elle  ne  fait 
p  lis  ,  je  veux  dire,  de  la  perfection  où 
ele  a  fû  porter  ces  Arts  jufqu'à  leur 
décadence  &  à  leur  chiite. 

Je  fais  que  je  ne  dois  plus  chercher 
<ians  la  Grèce  ni  de  célèbres  Artiftes 
dont  la  race  y  eft  enfevelie  ,  ni  des  ta* 
bleaux  ou  des  ftatues  qu'on  a  détruits, ou 
enlevés.  Mais ,  après  y  avoir  retrouvé 
-tant  d'ufages  anciens,  je  reconnois,  fous 
Je  même  Ciel  ,  le  même  génie  qui  fit 
autrefois  les  Peintres  &  les  Poètes  ;  j'y 
vois  les  tableaux  vivans  &  les  modèles 
animés  d'après  lefqueis  le  talent  peut 
travailler  encore  avec  fuccès. 

Les  anciens  Grecs  ,  accoutumés  à 
des  fpectacles  publics  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  a  toujours  rendu  trop 
dangereux  ,  ont  dû  s'attacher  aux  Ar;s 
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agréables  qui  repréfentoierrt  &  vlvi- 
fioient  les  pallions.  Comment  n'au- 
roient-ils  pas  été  fenfibles  aux  attraits 
des  Arts ,  échauffés  comme  ils  l'étoien: 
par  le  chant  des  beaux  vers  d'Komère* 
par  les  brillantes  images  de  leurs  Poëte.1^ 
par  les  merveilles  qu'on  racontoit  du 
pouvoir  &  de  la  fagefle  d'Orphée  ;  en- 
fin par  la  vue  des  chef-d'ceuvres  de 
Peinture  &  de  Sculpture  dont  étoienc 
ornés  les  Temples  &  les  plus  petites 
Villes  de  la  Grèce  ? 

Quelle  Nation  a  plus  fait  pour  Jes 
Beaux -Arts  ,  &  les  a  plus  honorés 
que  les  Grecs?  Les  hoftilités  ceiïbien: 
à  l'approche  des  jeux  de  la  Grèce.  Oa 
oublioit  toute  animofité  ,  tout  autre 
foin ,  tout  autre  intérêt ,  loriqu'iî  s'a- 
giffoit  de  difputer  le  prix  des  talens. 
On  difputoit  jufqu'au  prix  de  la  beauté 
qui  enrlammoit  les  Artiftes  en  îeu<; 
fervant  de  modèle. 

Tous  les  talens  s'étoient  développés 
à  la  fois  &  brilloient  en  même  tems  (2)  : 
les  Arts  fe  tiennent  par  la  main  comme 
les  Grâces.  Dédale  eut  à  peine  achevé 


(  2  )    Omnia   temjws 
Nafta  fuum  froperant  nafci.      Claud. 
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fbn  fameux  Labyrinthe  de  Crète,  que 
la  Danfe  ,  telle  que  je  vous  l'ai  peinte 
ailleurs  ,  imita  l'ouvrage  de  DédaleSc 
forma  le  tableau  le  plus  riant.  Les 
Grecs  excelloient  dans  l'imitation  ,  & 
ce  talent  les  cara&érife  encore.  Leurs 
Danfeurs  de  leurs  pantomimes  l'avoient 
portée  à  un  point  de  perfection  que 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  ima- 
giner. Néron  ,  au  rapport  de  Lucien, 
avoit  un  pantomime  Grec  qui  repré- 
fentoit  les  principaux  traits  de  la  Fa- 
ble avec  tant  d'énergie  &  de  vérité, 
qu'il  rendoit  les  objets  préfens.  Un 
Prince  du  Pont  qui  fe  trouvoit  à  Rome, 
après  avoir  vu  jouer  ce  pantomime  , 
fit  les  plus  grandes  inftances  pour  l'ob- 
tenir de  l'Empereur  ,  &  Néron  lui  en 
témoignant  fa  furprife  :  »  J'ai  pour 
^  voifïns  ,  lui  dit  ce  Prince  étranger  , 
»  des  barbares  dont  perfonne  n'entend 
33  la  langue  ;  je  penfe  que  cet  homme 
a>  pourra  nous  fervir  d'interprète  & 
53  leur  faire  entendre  tout  ce  qu'il 
?>  voudra  (3)  c<. 

Les  progrès  de  la  Danfe  fuivirent 


(3)  Dialogue  de  la  Danfe. 
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ceux  de  la  Mufîque ,  &  ces  deux  Arts 
fleurirent  en  même  tems  à  Argos..  Bien- 
tôt on  entend  chanter  les  poëfies  d'Ho- 
mère; Simonide ,  père  de  V Elégie,  fou- 
pire  ;  la  Tragédie  ,  fortie  du  charrioc 
ruftiquedeThefpis,  doit  fon  cothurne 
àEfchile;  enfin  tous  les  Arts  fe  réu- 
nifiant à  Athènes  reconnouTent  la  Grè- 
ce pour  leur  patrie. 

Telle  étoit  l'heureufe  influence  ou 
la  communication  du  £énie  chez  cette 
fpirituelle  Nation  :  la  Mufïque  ,  la 
Danfe  ,  la  Poéfîe  ,  la  Peinture  ,  la 
Sculpture  ,  tous  les  Arts  raffembiés 
fe  foutenoient  &  fe  perfeâionnoient 
réciproquement.  Les  murs  de  Thèbes 
s'élèvent  au  Ton  de  la  lyre  ;  le  Musi- 
cien &  le  Danfeur  étoient  Peintres;  le 
Peintre  étoit  Poète  ;  l'éloquent  Ulyfk? 
avoit  fait  de  (es  propres  mains  .  fui- 
vant  Homère ,  le  lit  où  couchoit  Pé- 
nélope. Il  étoit  Artifte  &  Delîînateur; 
il  ne  peut  raconter  à  Calypfo  l'aven- 
Ijire  de  Rhéfus,  fans  la  defliner  (ur  le 
fable  (4). 


(4)  In  fpiflo  littore  pingit  epus.  Ovid. 
De  Arte  Am.  L.  2. 

Aiv 
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C'eft  ainfi  que  le  Titien  ,  parlant  d* 
{es  tableaux  ,  difoit  en  ftyle  poétique: 
Tai  peint  la  Fable  de  Venin  &  d'Adonis... 
Je  vous  enverrai  inceffammmt  la  Poéjie 
de  Perfée  tV   à'Anlromlde  (y). 

La  NTarure  feule  fit  autrefois  dans 
la  Grèce  les  Peintres,  les  Sculpteurs,les 
Muficiens,  les  Poètes,  en  un  mot  tous  les 
hommes  de  génie  qui  ont  répandu  tant 
cTéelat  fur  cette  heureufe  contrée.  Un 5 
îma^inackm  vive,  ag/éa-ble  ,  un  efprît 
actif,  une  organifation  fine,  un  goût 
délicat,  ou  plutôt  une  extrême  fenfî- 
bilité  ,  to  ites  ces  difpofitions  jointes 
au  plus  beau  Ciel  ,  à  l'afpect  des  p'us 
riantes  campagnes ,  au  gouvernement 
le  plus  propre  à  développer,  à  éten- 
dre encore  &  à  aggrandir  Je  génie 
qui,  fans  la  liberté,  n'a  pas  de  reiïbrts  : 
voilà  ce  qu'elle  avoit  mis  chez  les 
Grecs ,  &  ce  qu'elle  y  trouva.  Llle  eut 
feulement  à  les  tourner  vers  les  objets 
les  plus  capables  d'exercer  leur  fenfî- 
bilité  ,  &  Von  vit  naître  les  Arts.  Le 
goût  formé  par  l'habitude  de  voir  & 
de  produire  de  belles  chofes ,  on  île 


(5)  Journal  Étranger ,  Mai  1760, 
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reconnut  plus  d'autre  empire  que  ce- 
lui des  Arts  &  des  Talens ,  ni  d'autre 
bonheur  que  dans  la  gloire  de  la 
Patrie. 

Mais,  Ci  l'on  ne  peut  méconnoitre  le 
génie  pour  le  père  des  Arts ,  la  liberté 
certainement  fut  leur  mère.  Nés  dans 
fon  loin  J  on  voit  en  effet  qu'ils  aban- 
donnèrent avec  elle  la  Grèce  dévailee 
&  conquife,  Ils  déclinèrent  &  fe  per- 
dirent de  la  même  façon  chez  cet  an- 
cien peuple  qui  pofTédaJ es  mêmes  Arts 
que  les  Grecs  perfectionnèrent  après- 
lui  .  je  veux  dire  ,  chez  les  Etrufques 
dès  qu'ils  furent  fubjugués  par  les 
Romains  (6). 

Les  Grecs  ne  peignent  plus  comme 
autrefois,  parce  qu'ils  ont  perdu  leur 
liberté  ;  &  l'efclave  du  defpotifme  (le 
plus  doux  peut-être)  content  de  jouir 
de  ce  qu'on  lui  laiile  poiTeder  ,  s'acou- 
tume  par  l'habitude,  à  ne  rien  voir  au 
de-ïà.  Il  n'y  a  plus  ni  gloire,  ni  récom-* 
penfepour  les  talens  agréables,  &  pou: 


(6)  Un  homme  tombé  dans  i'efclavage  si 
perdu  la  moitié  de  ion  intelligence,  dit  Le 
Peintre  de  la  Nature ,  Homère. 

AT 
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les  beaux  Arts.  Ce  n'eft  que  fous  un 
gouvernement  heureux  libre  &  durable, 
qu'il  peut  fe  former  des  Artiftes  que 
l'émulatiou  excite  à  perpétuer  le  fou- 
venir  du  bonheur  dont  jouit  une  nation 
floriiïante  ,  par  des  monumens  qui  paf- 
fent  à  la  poftérité. 

J'ai  dit  que  la  perte  de  la  liberté  des 
Grecs  avoit  entraîné  la  ruine  des  Arts. 
Vous  favez ,  M.  que  ,  fuivant  une  de 
leurs  anciennes  loix  ,  l'homme  libre 
pouvoit  feul  exercer  la  peinture  à 
Athènes,  &  qu'elle  étoit  défendue  aux 
efclaves ,  parce  qu'on  penfoit  que  ce 
bel  Art  n'étoit  pas  fait  pour  des  mains 
ferviles  (  7  ). 

Il  faut  a;oûrer  qu'anciennement  les 
habiles  Artiftes  étoient  diftingués  & 
comblés  d'honneurs  ,  &  qu'ils  difpu- 
toient,  devant  ces  juges  éclairés,  le 
prix  des  talens  (  8  ).  Or  c'eft  ce  que 
Jes  Grecs  modernes  ne  peuvent  plus 
efpérer  au;ourdhui.  Chez  nous  ,  & 
partout  où  Ton  cultive  les  Arts  ,  les 


(7)  Recherches  fur  la  Peinture  de  Webb, 
jage  i3. 

(3)  Hiftoire  de  l'Art.  To/rc.  i.jvg1.  2J?* 
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Artiftes  font  communément  bienpayés , 
quelquefois  même  on  les  enrichit  ; 
6V,  ce  qui  eft  plus  flatteur  encore,  ils 
reçoivent  des  diftinctions  ,  lorfqu'ils 
ont  atteint  une  fupériorité  qui  les  élevé 
au  deflus  des  autres.  En  général  il  eft 
certain  que,pour  l'avancement  des  Arts, 
le"  richeffes  ne  valent  pas  l'aiguillon 
de  la  gloire,  &  ne  produifent  pas  le 
même  effet.  L'amour  de  la  gloire  élevé 
l'âme  ;  &  tout  artifte  né  pour  fe  tirer 
delà  foule,  échauffé  par  ce  fentiment, 
eft  infiniment  plus  fenfibîe  à  l'honneur 
qu'aux  biens  de  la  fortune,  il  ne  peut 
que  partager  ces  biens  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  en  font  indigne:, 
ce  qui  n'eft  guère  propre  à  flatter  un 
cœur  que  l'intérêt  n'a  pas  rétréci;  &  puis 
1  inconvénient  des  richeffes ,  eft  de  faire 
naître,  où  d'augmenter  la  foifdel'or 
&  le  goût  du  luxe ,  difpofitions  qui. 
tôt  où  tard  ne  peuvent  qu'amollir  un 
Artifte  ,  l'arracher  au  talent  qui  Pà 
conduit  à  l'abondance,  ou  lui  fairs 
négliger  fa  gloire. 

Si  je  méritois  d'être  cité  parmi  les 
amateurs  des  beaux  Arts,  prétention 
dont  je  fuis  bien  loin  ,  je  ne  vouirois 
pas  qu'on  eût  à  me  reprocher  ni  trop 

A  vj 
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depaffion  pour  l'antiquité,  ni  de  pré- 
vention nationale,  -le  me  gardero'.s  bien 
de  pen'er  comme  certains  Vrftuofes 
qui  fe  paflTunn  nt  tellement  pour  les 
ouvrages  Grecs ,  que  tout  ce  qui  porte 
ce  nom  eft  à  leurs  yeux  un  chef  d'œu- 
vre.  Je  fais  que  les  Artiftes  Gr  es  ont  dû 
répandre, en  femultipliant,une  quantité 
prodigieufe  d'ouvrages  ,  &  que  dans 
ce  qu'ils  pnt  produit  il  y  a  néceffaire- 
ment  bien  du  médiocre.  J'en  appelle 
'  à  ce  grand  nombre  de  pierres  gravées 
qui  circulent  dans  ITtalie  &  le  Levant ,. 
&  parmi  Iefquelles  il  eft  fi  rare  d'en 
trouver  de  belles. 

Les  Grecs,  accoutumés  à  voir  les  re- 
préfentations  de  leurs  Héros.ont  dû  être 
fort  attachés  à  des  Arts  dont  il.  croient 
en  pofleflïon  depuis  un  grand  nombre 
de  fiècles. 

Le  Chriftianifme,  en  renverfant  'es 
objets  d'un  culte  prophane  ,  refpe&oit 
}es  ftatues  des  Empereurs  &  des  hom- 
mes illuftres.  Il  étoit  bien  éloigné  de. 
profcrlre  les  Arts  renfermés  dans  de 
juftes  bornes.  I  orfque  les  Grecs  furent 
affermis  dans  la  foi  au  point  de  ne  plus 
craindre  le  retour  à  l'idolâtrie ,  on  leur 
permit  des  images  afin  de  s'accommo- 
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der  au  goût  de  la  Nation.  Pour  les- 
leur  oter  enfuite  ,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  fes  violences  d'un  Empereur  ,  d'un? 
foldat  ignorant  (  p  )  né  dans  l'Ifaurie, 
qui ,  par  fjn  commerce  &  Tes  liaifons 
av?c  les  Sarrafins  &  les  Juifs  ,  avoit 
pris  en  averfion  les  figures  ou  repréfen- 
tations  que  ces  peuples  banniiToïent  de 
leurs  Temples.  Il  fallut  tout  l'effort  du 
fanatifme  pour  établir  dans  la  Grèce, 
la  fecte  des  Iconocîaftes  dont  un  Grec 
ne  pouvoit  jamais  ctre  l'auteur  (io)- 
33  Plus  on  étudie  les  anciens ,  dit  M. 
le  C.  de  Caylus  ,  »  plus  on  efr  frappé 
>3  du  mérite  &  de  la  fuperiorité  des 
»  Grecs  dans  toutes  les  opérations  de 
»  l'efprit.  Les  productions  de  cette 
»  heureufe  Nation  font  les  feules  qui 
s?  préfentent  les  exemples  de  la  juitefïe- 


(p)  Léon  rifaurien. 

(io)  Cependant  Théophile,  fils  de  l'Em- 
pereur Michel  &  perfécuteur  des  images 
comme  fon  père  ,  non-feulement  fit  effacer 
dans  les  Eglifes  les  figures  qui  repréfentoienr 
les  Saints;  mais  pour  ôter  aux  Catholiques 
tous  les  moyens  de  Jes  rétablir,  il  chaiïa 
les  Peintres  de  fes  États.  ïïijl.  Univerf,  de 
M.  Hardion,Tom.  2..  r 
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»  &  de  la  fïmpliclté.  Le  defir  de  mon- 
>*  trer  de  i'efprit ,   cecte  maladie  qui 
»  tourmente  les  moderne  ,  nes'eft  itv 
"  troduit   chez  eux  que  fort  tard,  & 
«  dès-iors  le  bon  goûts'eft  aflfoibli.  Le 
»  peu  de  progrès  de  nos  connoiflTances 
»  &  de  nos  taîens  vient  en  grande  partie 
>»  de  ce  qu'on  lit  pau  les  Anciens,  8C 
»  que  Ton  s'écarte  des  grands  &  véri- 
>»  tables  exemples  qu'ils  ont  laiflfés  [n]. 
Les  Arts,  depuis  leur  décadence, 
fe  font  montrés  de  tems  en  tems  chez 
les  Grecs ,  mais  comme  la  foibîe  lumière 
d'un  flambeau  qui  ne  peut  plus  Ce  ral- 
lumer fous  l'humidité  d'un  brouilla;  d 
épais.  Dans  le  dixième  fiècle  ,  l'Em- 
pereur  Conftantin  Porphyro^enète   , 
après  avoir   été   chaffé  du  trône  par 
l'ufurpateurRomanus  Lecaperus, aban- 
donné de  tous  les  fiens,  peignoit  pour 
gagner  fa  vie  [  12  ]. 


(n)  Recueil  de  l'Académie  des  Infcrip- 
tions.  Tom.  19.  j>ag.A$i. 

(n^  Vlclurim  pulclire  exerceriez  fibl  v'6l:im 
guœrente.  Difîertatior  de  M.  le  C.  de  Cayîus 
fur  les  Princes  qui  ont  cultive  les  Art",  dan? 
ks 'Mémoires  de  l'Académie  de*  lafcrip- 
tions.  Tom,  29.  pag.  165, 
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Les  Grecs  modernes  ont  encore  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  conferver.  Tandis  que 
les  hommes  font  appliqués  au  com- 
merce ,  à  la  navigation  ,  à  l'agriculture 
ou  à  des  fabriques  d'étoffes  qui  imitent 
celles  des  Turcs  ,  &  de  Lyon  ,  les  fem- 
mes defîînent ,  brodent  &  nuënt  par- 
faitement les  fleurs,  les  fruits,  &  les 
feuillages  ,  dont  on   ne  peut  fe  laffer 
d'admirer  le  travail  dans  les  broderies 
Grecques     Le    talent  ie   plus  décidé 
n'ofe  reprendre  le  pinceau  pour  pein- 
dre la  figure,  ou  ne  peint  qu'en  cachette. 
C'eft  ainfî  que  le  fils  de  Soliman  Capi- 
tan,  devenu  depuis  Grand  Amiral,  dans 
les  croifières  qu'il  faifoit  avec  la  flotte 
du  Grand-Seigneur  ,  s'amufoit  fecret- 
tement  à  peindte  les  plus  belles  fem- 
mes des   Ifles  de  l'Archipel  [13].  Je 
fais  que  les  hommes  naifîent  avec  un 
penchant  décidé  pour  l'imitation  de  ce 
qu'ils  voient  ,  mais  qu'il  eft  refervé  à 
un  petit  nombre  de  génies  heureux  de 
percer  ,  &  les  fiècles  qu'ils  illuftrent  fe 
comptent. 


(ijl)  Il  avoit  donné  à  feu  M.  le  Comte 
Defaileurs ,  Ambaffadeur  à  Confrantinc- 
pie  ,  quelques-uns  de  lès  tableaux. 
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Je  reviens  à  nos  Grecs  modernes, 
&  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  rap- 
pelles à  cette  occafi on,  les  ufages  dont 
je  vous  ai  déjà  entretenu.  Les  Grecs 
aiment  encore  les  fêtes  ,  les  jeux ,  les 
fpeclacles  ,  le  luxe  ;  mais  le  gouver- 
nement leur  impofe  une  contrainte  qui 
les  décourage.  Tout  luxe  extérieur  leur 
cft  interdit  ;  mais  ils  s'en  dédommagent 
dans  l'intérieur  de  leurs  maifons.  On 
trouve  chez  les  riches ,  le  goût ,  la 
propreté,  &  la  magnificence  des  an- 
ciennes maifons, d'Athènes  dont  l'Ar- 
chitecture a  voit  toujours  au  dehors  peu 
d'apparence  &  d'éclat  (14-),  mais  qui, 
dans  l'intérieur  ,  étoient  recherchées 
&  voîuptueufes.  Les  Grecs ,  à  l'exem- 
ple des  anciens ,  ne  tapiflent  point 
leurs  appartemens  ;  comme  eux,  ils  font 
peindre  fur  les  murs  Ci  y),  non  des 
figures  ,  mais  des  vafes  de  fleuri  artif- 
tement  travaillés.  Ils  ont  des  lambris 
dorés  d'une  belle  fcuîpture ,  &  des  pla- 
fonds richement  incruflés  Quand  ils 
fe  croient  autorifés  à  bâtir  plus  fomp- 


(ii)  Origine  des  Loix.  Tpiri.  9.  L'y.  G. 
(i;j  Hiftoire  de  l'Art.  Tom;z.Vag,  84. 
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:  tueufement ,  &  à  faire  éclater  leur 
goût  ,  ils  s'y  livrent  fans  rnefure.  Les 
événemens  même  auxquels  ils  s'expo- 
fent  nécessairement  par  ce  luxe  ,  ne  les 
rebutent  point.  On  vit ,  il  y  a  quelques 
années  à  Conftanrinopîe  fur  le  canal 
de  la  mer  noire  ,  la  belle  Se  magnifique 
maifon  de  l'infortuné  Grec  Stavraky , 
devenu  favori  du  Grand-Seigneur.  Le 
Sultan  en  le  faifant  périr  fît  rafer  ce  bel 
édifice,  fur  lequel  on  a  vu  depuis,  avec 
un  jufle  étonnement ,  un  autre  Grec 
faire  élever  une  maifon  encore  plus* 
belle. 


I  8  L  E  T  T   R  E   S 


<*>'- 


LETTRE  TPvENTE-DEUXIEME, 
Sur     les    Arts. 

3  E  crois ,  Monfieur  ,  qu'on  peut  juger 
des  commencemens  &  des  progrès  de 
l'imitation  par  le  fentiment  que  nous 
éprouvons  à  la  vue  des  Beautés  Grec- 
ques qui  fubfiftenc  encore.  Le  même 
Soleil  qui  éclaira  autrefois  la  Grèce  9 
y  brille  toujours  fansnuages.tandis  qu'il 
Jaifle  croupir  tant  d'autres  peuples  dans 
les  brouillards  épais  qui  les  environnent. 
En  Grèce ,  un  air  pur ,  un  climat  doux , 
des  jours  fereins  m'annoncent  à  chaque 
inftant  J  que  je  vais  découvrir  les  Vé- 
nus de  Praxitèle  &d'Apelle,  les  for- 
mes les  plus  régulières ,  dss  yeux  noirs, 
vifs,  animés  d'un  feu  naturel,  des  tailles 
élégantes  &  maîeftueufes ,  un  habille- 
ment   (Impie  &  léger    qui  lai/Te  voir 
toute  la  beauté  du  corps ,  &  qui  ne 
cache  aucun  défaut.   Telles    font  les 
femrnes  Grecques,  auflî  ai  fées  ,  auili 
libres  dans  l'intérieur  de  leurs  mai  o  is, 
qu'elles  font  çompofées  &  enveloppée! 
quand  elles  fartent  ,putfque  dis  m  an- 
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ches  étroites  &  longues  laifTent  voir 
à  peine  l'extrémité  de  leurs  doigts, fi 
ce  n'en1  à  la  campagne  où  elles  fe  gê- 
nent bien  moins  ,  &  fe  montrent  avec 
plus  de  liberté  (i). 


(i)  Les  François  qui  font  actuellement 
à  Conftantinople  ,  &  qui  voient  ,  fait  à 
Péra  ,  fait  au  village  de  Tarayia  ,  fur  le  ca- 
nal de  la  mer  noire  ,  plus  de  Grecques  qu'on 
n'y  en  voyoit  autrefois,  avoueront  que  les 
Beautés  Grecques  font  les  plus  parfaites  de 
toutes.  J'en  appelle  au  témoignage  de  M. 
de  Favrai  qui  a  bien  voulu  me  fournir 
quelques  deffins  de  fa  main  ,  &  qui  a  fait 
pour  M.  le  Chevalier  de  Vergennesuneriche 
collection  de  tableaux  qui  pourront  prou- 
ver ce  que  j'avance.  Le  Voyageur  Bélon  , 
que  je  vous  ai  déjà  cité  >  dit  dans -fou 
\ieux  langage  ,  au  fujet  d'un  cercle  que 
les  Grecs  font  avec  le  pouce  &:le  premier 
doigt  de  la  main ,  pour  défigner  les  yeux 
d'une  belle  perfonne  :  Cette  comparai/on  du 
cercle    efi    très  -  ancienne   che^   les   Grecs  G* 

moult  célébrée  par  leurs  écrits Les  Grecs* 

juges  de  la  beauté  féminine  ,  furnomment  les 
femmes  d'excellente  Beauté  en  un  feul  mot , 
Piatyophthalmos  ,  qui  vaut  autant  à  dire  eue 
larges  yeux  :  mais  c'efl  à  caufe  des  fourcils  éle- 
vés oui  font  avoir  bonne  grâce  aux  femmes  , 
ù"  plutôt  à  celles  qui  ont  le  vifage  large.  Si  on 
voulait  obferver  les  Jlatues  &  antiques  Jiœuailles 
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Qui  pourroit  ,  en  les  voyant ,  ne  pas 
reconooître  les  modèles  que  les  an- 
ciens Peintres  imitèrent  !  C'eft  d'après 
des  deflins ,  ou  fur  des  copies  .  le  plus 
fouvent  fcibles  &  léchées  ,  que  nos 
lleves  dans  les  Arts  du  deilin  Te  for- 
ment par  la  feule  habitude  de  deffiner 
&  de  revenir  continuellement  fur  les 
mêmes  fujets.  C'eft  la  nature  ,  6V  la 
beauté  même,  que  les  premiers  Deffina- 
teurs  Grecs  copièrent  toujours.  C'eft 
le  pouvoir  de  la  beauté  ,  non  fur  les 
âmes  ou  fur  les  fens ,  mais  fur  l'activité 
de  l'efprit,  joint  au  goût  de  l'imitation , 
qui  lesforçoit  à  defîiner.  Peut- être  ont- 
ils  d'abord  nommé  beau  ,  ce  qui  n'étoit 
qu'agréable  ?  Ils  ont  enfuite  comparé 
des  tiaits  piquans  ,  à  de  plus  réguliers  ; 
enfin  ,  Penfembie  ou  la  beauté  parfaite 
s'en1  montrée.  Et  fi  c'eft  en  effet  l'amour 
qui  fit  faire  à  la  fille  d'un  Artifan  de 
Corinthe  (  2  ; ,  d'après  l'ombre  de  fon 


des  anciens  Grecs ,  on  y  trouverait  les  yeux  d'ex- 
cejjive  grandeur  en  comparaifon  de  ceux  des  mé- 
dailles Latines  ,  page  442  ,  Chapitre  35  ,  in- 
titulé :  Louanges  dJune  Beauté  excellente ,  &"c. 
eu  Beauté  à  la  Grecque. 

(z)%  La  Fille  de  Dibatades,  ouvrier  en 
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traanc,  lés  premiers  traits  du  dellîn 
e  premier  contour  ,  l'art  acheva  de 
:racer  les  autres  d'après  le  modèle  ,  ou 
e  corps  même.  Cette  beauté,  qu'il  eft 
:>lus  aifé  d'admirer  que  de  définir  , 
Douvoit  donc  feule  faire  éclore  l'Art 
l'imiter  les  formes  naturelles  ,  &  déve- 
lopper le  talent. 

Ces  beautés  agréables  &  touchantes 
que  l'on  nomme  communément  des 
beautés  de  goât  ou  de  faut aïfte  ,  &  qui 
féduifent  au  premier  coup  d'œil .,  ne 
font  pas  celles  où  fe  rencontrent  les 
perfections  que  l'Art  a  fû  démêler  & 
réunir.  Elles  ne  fourTrent  ni  le  détail , 
ni  la  difeuflion  ;  c'eft  le  fentirnent  qui 
les  juge  ;  &  qui,  rapidement  excité , 
n'attend  pas  l'examen  pour  prononcer 
en  leur  faveur.  Il  en  eft  ainfi  de  la  plu- 
part des  ouvrages  modernes.  Mais  les 
beautés  Grecques  antiques  ,  comme  la 
Vénus  de  Médicis ,  &  les  chef-d'eeuvres 
du  Guide ,  de  Ps.aph.ael ,  &  du  Corrège, 


poterie  à  Corinthe  ,  traça  fur  le  mur ,  à  la 
lueur  d'une  lampe  ,  l'ombre  de  fou  amant 
qu'elle  voyoit  partir  à  regret  5  ce  qui  fit  naî- 
tie  à  Ton  père  l'idée  du  premier  ouvrage  de 
plaitique,  ou  modelé;  connu  dans  la  Grèce 
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font  des  beautés  du  premier  ordre  ,  qui 
peut  erre  ne  frappent  pas  d'abord  tous 
les  yeux  ,  &  qui  femblent  même  ne 
pas  offrir  tout  ce  qu'on  attendoit ,  parce 
qu'elles  ne  fe  font  bien  fentir  qu'aux 
regards  iiitelligens  du  véritable  ama- 
teur. Semblables  aux  penfées  fublimes, 
elles  paroifTent  toujours  plus  belles  ,  à 
mefure  qu'on  y  revient ,  qu'on  les  étu- 
diée qu'on  en  pénètre  le  fens  Ainfijes 
plus  belles  femmes  de  la  Grèce  ,  anrès 
avoir  fervi  de  modèles  aux  Artiftes, 
devinrent  ceux  des  Divinité:-  &  les  ob- 
jets du  culte  de  la  Nation.  Le  Tribun 
■Clodius  plaça  fur  le  terrein  de  la  mai- 
fon  de  Cicéron  ,  qu'il  avoit  fait  exiler  , 
Ja  ftatue  de  la  Déeffe  de  la  Liberté. 
Cette  ftatue  repréfentoit  originaire- 
ment (  3  )  une  Courtifane  de  Tanagre, 
ville  de  Béotie  J'aurai  occafion  d'en 
rappeller  d'autres  à  mefure  que  j'avan- 
cerai dans  l'application  des  remarques 
<]ue  j'ai  faites  fur  les  Grecs  modernes  , 
aux  anciens  Arts  de  la  Grèce.  Pour 
rendre  raifon  de  leurs  progrès ,  je  vou- 


(3)  Hiftoire  Romaine  de  dévier.  Tome 

XïL  i'(lg.  T$9, 
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drois  découvrir  les  beautés  qui  îeur 
ont  fervi  de  modèles ,  &  reconnoître 
les  idées  originales,  ainfi  que  les  traits, 
de  leurs  n-ombreufes  Divinités. 

Je  /eue  fur  le  papier  mes  idées ,  j'ufe 
de  la  liberté  que  vous  me  laifîez  de 
vous  livrer  mes  réflexions  &  mes  con- 
jectures. Vous  vous  appercevrez  que 
l'enthoufiafine  Grec  peut  m'égarer  de 
nVemporter  plus  loin  que  je  ne  dois 
aller:  je  l'ai  déjà  éprouvé.  J'avois  ofé 
avancer  devant  M.  .Mariette ,  que  les 
Grecs  a  voient  vu  la  Nature  de  plus 
prèr  que  sous  dans  l'éclat  de  fa  jeu- 
nefîe  &  de  (a  fraîcheur  ,  &  que  nous 
n'en  avions  vu  que  les  rides.  La  Nature 
lie  vieillit  point  ,me  dit-il,  &  cette  vé- 
rire  me  confondit.  Il  ajouta  de  plus , 
(  je  vais  répéter  (es  propres  paroles)  , 
autant  pour  vous  avouer  mes  erreurs, 
que  pour  inPcruire  ceux  qui  pour- 
voient errer  comme  moi  : 

»  Ce  s  t  être  dans  Terreur  que  de 
*y  croire  que  les  Artiïtes  Grecs  n'ont 
t>  mis  tant  de  perfection  dans  leurs 
35  productions ,  que  parce  qu'ils  avoient 
x>  communément  fous  les  yeux  de  plus 
30  parfaits  modèles  que  n'en  offrent  au- 
*>  jourd'hui  lespap  que  nous  habitons. 
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>'  Si  cela  étoit,  généralement  tous  les 
»  ouvrages  Grecs  ,  fans  excepter  ceux 
35  des  Artiftes  du  fécond  ordre  ,  s'en 
>3  reffentiroient.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
35  ner  qu'il  ne  foit  forti  de  l'ancienne 
33  Gièce  que  des  chef- d'oeuvres.  Ceux 
e  qui  nous  reftent  font  en  très- petite 
*>  quantité  &  n'égalent  point ,  à  beau- 
35  coup  près  ,  pour  le  nombre  ,  les  ou- 
£  vrages  médiocres  que  le  tems  a  épar- 
33  gnés.  Dans  ces  derniers,  on  ne  voit 
>5  rien  qui  rappelle  l'imitation   d'une 
»  nature  accomplie  dans  toutes  fes  par- 
35  ries.  Quel  étoit  donc  le  guide  qui 
?3  éclairoit  Iqs  grands  Artiftes  ,&  qui 
33  les  faifoit  opérer  fi  fuperieurement  ? 
33  C'étoit  le  goût ,  le  fentiment  ;  c'étoit 
33  une  jufte  idée  qu'ils  s'étoient  faite  du 
3>  vrai  Beau  ;  c'étoit  une  imagination 
53  riche  &  brillante,  &  l'heureux  talent 
33  de  rendre,   fans  altération  ,  ce  que 
53  leur  génie  avoit  encore  plus  heureu- 
35  fement  conçu.    C'eft  ainfi   que  ,  de 
»  nos  iours ,  le  Corrège  ,  le  Guide  ,& 
33  les  autres  Peintres  qui  ont  été  aflez 
>5  fortunés  pour  avoir  fû  faifir.le  vrai 
33  degré  de  la  Beauté  ,  &  en  avoir  été 
a>  affectés ,  ne  l'ont  fouvent  cherchée 
»  &  trouvée  que  dans  leur  imagination 

93  & 
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»  5c  non  dans  des  modèles  vivans  ,  qui 
>5  certainement  n'auroient  jamais  rem- 
35  pli  les  idées  grandes  &  divines ,  (î 
«  je  puis  me  fervir  du  mot,  dont  ils 
33  étoient  animés.  On  fait  que  le  Guide, 
33  lorsqu'il  peignoit  ces  têtes  de  fem- 
33  mes ,  qui  le  difputent  en  beauté  à 
»  celle  même  de  la  Venus  antique, 
à  n'avoit  quelque  fois  fous  les  yeux 
33  que  des  modèles  de  femmes  d'uns 
33  beauté  médiocre  :  foyez  perfuadé 
33  que  les  Anciens  n'ont  pas  fuivi  d'au- 
53  tre  méthode.  » 

Voilà  un  jugement  auquel  je  n'op- 
poferai  pas  mes  foibles  conjectures  ; 
mais  ,  après  vous  l'avoir  rapporté  com- 
me un  préfervatif,  je  puis  continuer 
de  vous  expofer  comment  j'ai  rai  fonné 
d'après  ce  que  j'ai  vu  ,  en  me  fouve- 
nant  des  anciens  Grecs ,  parmi  les 
modernes. 

Les  Artiftes  Grecs  s'étant  fournis  à 
une  fcrupuleufe  imitation  de  la  nature 
&  à  ne  s'en  écarter  jamais ,  n'ont  pu 
manquer  de  deflîner  correctement ,  mais 
ils  ont  eu  avec  cela  des  fecours  qui 
nous  manquent.  La  nudité  des  bains 
leur  a  fourni  des  idées  juftes  &  précifes 
de  la  beauté  du  corps,  &  de  cette 
Seconde  Partie^  B 
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fleur  de  jeuneffe  qu'ils  exprimoient  fi 
bien.  Ils  avoient  encore  des  Athlètes  8c 
des  Luteurs  qui  les  mettoient  en  état 
d'étudier  tous  les  mouvemens  des  nerfs, 
le  jeu  des  mufcles,  &  l'emmanchement 
des  membres  -,  des  objets  nobhs  & 
agréables  étoient  fans  cette  fous  leurs 
yeux.  C'étoit  des  modèles  qu'ils  étoient 
partout  à  portée  d'obferver  utilement 
&  de  furprendre  dans  les  attitudes  les 
plus  avantageufes. 

Si   vous  obfervez   aujourd'hui  une 
jeune  beauté  Grecque  à  fon  lever  ,  elle 
vous  préfentera  ,  fans  y   penfer  ,    les 
mouvemens  &  les  fituations  les   plus 
favorables  à  l'imitation.  En  fortant  de 
fo.i  lit ,  elle  fe  jette  nonchalament  fur 
fon  Sopha  fans  fonger  à  s'habiller  en- 
core.  Le   grand  jour    l'éblouit ,   elle 
bailTe  les  yeux  ,  elle  s'aflied,  s'alonge, 
relevé  fes  genoux,  penche  fa  tête  ,  l'ap- 
puyé fur  une  main ,  &  prend  enfin  fuc- 
ceflîvement  toutes  les  attitudes  de  la 
{impie  Nature  abandonnée  à  elle  même 
&  ennemie  de  l'Art  qui  la  contrefait. 
Que  le  Peintre  (3)  ou  le  Sculpteur  s'ap- 


(3)  Plcîrkes  fœmina.  Pline. 
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proche  ;  qu'il  obferve  &  qu'il  tache 
d'exprimer  la  grâce  naïve  des  mou- 
vemensja  douceur  &  la  fouplefle  des 
contours  que  déployé  librement  cette 
beauté  qui  fe  croit  fans  témoins. 

Tels  font  à  mes  yeux  les  modèles 
<]ui  ont  autrefois  dirigé  la  main  d'un 
deflînateur  habile  Aufli ,  dit  un  écri- 
vain moderne  ,  (  4  )  »  fi  nous  exami- 
*>  nons  les  attitudes  &  les  mouvemens 
»  des  Statues  Grecques ,  nous  y  remar- 
quons une  décence  fans  aprêt,  une 
«o  grâce  négligée  ,  enfin  l'action  naïve 
w  d'une  perfonne  qui  ne  fe  croit  point 
x>  obfervée.  » 

M  Le  C.  deCaylus,  en  décrivant 
l'ancienne  Vénus  Aphrodite  ,  ou  la 
fameure  Anadyomène  qui  repré'entoic 
Vénus  fartant  des  eaux,  ne  dit  pas  qu'  Ap- 
pelle l'eût  peinte  d'imagination  ;  mais 
il  auroit.  pu  remarquer  qu'il  avoit 
peint  cette  Vénus ,  non  d'après  cent 
des  plus  belles  filles  de  la  Grèce ,  com- 
me on  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Peinture  de  l'Abbé  de  Marcy  (j) ,  mais 


(4)  Daniel  Webb ,  j*ag.  53.  Dialog.  4.  du 
DeJJin. 

(f)  Tom.  1.  j>ag.  tu 
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d'après  la  célèbre  Phryné  ,  qui ,  aux 
féres  de  Neptune  ,  ne  rougiifoit  pas 
d'aller  ,  à  la  vue  de  tout  le  peuple 
d'EIéufis ,  fe  baigner  dans  la  mer,  d'où 
elle  fortoit  comme  Vénus ,  foulevant 
&  efluyant  Tes  longs  cheveux  qu'elle 
preflbit  de  Tes  mains,  Comment  a-t-il 
pu  oublier  cette  anecdote  que  noue 
tenons  d'Athénée  (6)  ? 

La  Grèce  moderne  ,  indépendam- 
ment des  tableaux  tels  que  je  viens  d'en 
prêfenter  un  ,  offre  encore  dans  les  dé- 
tails tout  ce  qui  conftitue  les  plus  belles 
formes  du  corps  humain.  On  y  ren- 
contre  tous  les  jours  des  beautés  dignes 
du  pinceau  d' A  pelle  &  des  éloges  que 
M.  Mariette  donne  à  la  DéefTede  Cy- 
thère,  représentée  dans  une  Antique  de- 
bout à  côté  du  Dieu  de  la  Guerre  qui 
s'enflamme  au  feu  de  Tes  regards, ce  qui 
forme  le  plus  beau  grouppe  qu'il  foit 
pofiïble  d'imaginer  (7). 

Les  grands  Peintres  favoient   bien 
faire  autrefois  la  différence  d'un  por- 


(6)  Athen.  lib.  1.  Rhodig.  lib.14.cap.  if. 

(7)  Traité  des  Pierres   gravées  f  tom.  2. 
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trait  d'imagination  d'avec  celui  qui 
rendoit  exa&emerit  la  Nature  ,  & 
pour  tout  dire  ,  la  convenance.  Eu- 
phranor  ,  au  rapport  de  Plutarque  , 
ayant  vu  leThéfée  deParrhafius,  difoit 
qu'il  fembloit  nourri  de  rofes*  tandis  <\uz 
le  fan  fait  d'après  un  corps  robujie  &  ner- 
veux 3  étoit  revêtu  £r  nourri  de  chair  (9). 
La  parfaite  imitation  de  la  Beauté 
qui .,  fuivant  un  de  nos  Poètes , 

Repréfeme  les  Dieux  &  les  fait  oublier. 

Gombaud. 

a  donc  multiplié  les  Divinités  chez  les 
Grecs,  &  je  penfe  que  les  repréfen- 
tations  des  Dieux  invisibles  n'étoient 
que  des  copies  des  beautés  vifibles  de 
la  Grèce.  Des  objets  mcnftrueux  de 
difformes  ont  fufrl  à  des  Peuples  igno- 
rans  ;  mais  Ci  la  fuperftition  a  confervé 
parmi  les  Grecs  quelques  idoles  de 
ee  genre  ,  à  mefure  que  les  progrès 
du  goût  ont  fiiivi  ceux  des  Arts  du 
deflin  ,  il  a  fallu  préfenter  des  chef- 
d'œuvres. 


(p)  Plutarque,  Difc.  fur  les  Athéniens. 
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On  rendoit  hommage  au  ma;eftueux 
Jupiter  de  Phidias  que  les  Anciens 
comparoient  au  Jupiter  d'Homère.  La 
Beauté  modefte  ,  fous  le  nom  de  Mi- 
nerve ,  attiroit  les  regards  &  l'encens 
des  Athéniens, 

La  Vieillefïe  refpe&able  &  Tintée 
reliante  JeunetTe  recevoient  le  même 
cuite  dans  les  fiâmes  de  Saturne  & 
d'Apollon.  On  plaça  dans  les  Cieux 
Hébé  &  Ganimède     o). 

L'Art  divinifa  ainfi  les  paflions  en 
les  perfonnifiant ,  &  dans  un  pays  où 
l'imagination  naturellement  vive  ,  bril- 
lante &  féconde ,  eit  encore  enflam- 
mée par  d'excellens  modèles  en  tout 
genre  ,  l'éloquence  de  la  Nature  dut 
être  énergique  &  fublime..  Ainfi  l'En- 
vie eut  des  ferpens ,  la  Jaloufie  fut  un 
monnre  hideux ,  la  Vengeance  fut  ar- 
mée d'un  fer  homicide  ,  l'Amour  fut 


(p)  Tel  efl  le  beau  Ganimède  antique 
de  la  République  de  Veniiè  qu'on  attribue 
fauffement  à  Phidias.  Defcriprion  de  l  Ita- 
lie de  l'Abbé  Richard ,  tom.  2.  f>ag.  294.  Je 
dis  faufFement,  d'après  M.  Mariette  q  11  m'a 
fait  conncître  cette  erreur  de  Dom  Mont- 
faucon  &  de  l'Abbé  Richard. 


s  u  k   ZA    Grèce,        $t 

Une  fureur  ou  un  tranfport  violent  de 
famé.  Tel  eft  encore  aujourd'hui  le 
génie  des  Grecs.  Toutes  les  paflîon-s 
y  font  des  orages ,  &  les  Arcs  qui  les 
repréfentent  fê  déploient  avec  lainême 
énergie-  C'efl:  ce  que  j'ai  vu  parmi  ce 
Peuple  .,  &  qui  me  rappelle  ce  qu'ont 
produit  dans  l'ancienne  Grèce  de  pa- 
reilles difpofitions  pour  les  progrès 
des  Arts.  Si  ces  Arts  n'habitent  plus 
un  pays  où  tout  concouroit  à  les  éle- 
ver à  la  perfection  qu'ils  atteignirent, 
où  ils  régnèrent  fouverainement ,  ou 
j'ofe  dire  que  la  Nature  les  avoit  elle- 
même  placés  5  le  germe  en  fubfîfte  tou* 
jours ,  puifque  le  même  Ciel  ,les  mêmes 
objets  ,  la  même  nature  ,  la  même 
expreiïion  s'y  retrouvent. 

Je  fuis ,  &c. 
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&&  *gg>  *^t» 

LETTRE  TRENTE-TROISIEME. 

Sur    les    Arts. 

VOus  me  pardonnez ,   Monfieur  , 
tout  ce  que  mon  imagination  échauffée 
me  dicta  :  vous  aurez  la  même  indul- 
gence pour  les  expreiîîons   poétiques 
que  les  images  que  je  veux  vous  tra- 
cer femblent  exiger.  Je  me  laiflTe  donc 
entraîner  par  le  fujet  que  j'ébauche  , 
guidé  feulement  par  le   Convenir  des 
prodiges  de  l'Art  &  par  la  vue  du  mo- 
dèle univerfel.   J'ofe  ici  me  demander 
à  moi-même  ce  que  c'ed:  que  la  Na- 
ture confidérée  par  rapport  aux  ou- 
vrages de  l'Art. 

La  Nature  a  été  &  fera  toujours  le  mo- 
dèle ,  la  règle  &  la  loi  de  l'Artifte.  Elle 
efl:  dans  la  Peinture  l'image  (impie  & 
fidèle  de  tous  les  objets  vivans  ou  ina- 
nimés ,  ifolés  ou  réunis ,  mais  toujours 
mis  à  leur  véritable  placs.  Elle  eft 
auifi  l'expreffion  de  tous  hs  mouve- 
mens  de  l'ame ,  de  toutes  les  pallions 
rendues  fenfiblesdans  tous  les  individus 
qu'elles  exercent ,  ou  qu'elles  agitent 
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comme  les  flots  que  la  tempête  fou- 
lève  ,  comme  les  arbres  tourmente's  par 
les  vents  impétueux  qui  ravagent  les 
forêts.  La  Peinture  met  ces  objets  fous 
nos  yeux,&  le  tableau  fait  fur  nos  fens, 
même  fur  notre  ame,  les  impreflions 
qu'y  feroient  les  objets  naturels.  La 
Sculpture  voudroit  les  rendre  encore 
plus  fenfîbles  &  plus  palpables.  La 
Poén*e  parle  tout  à  la  fois  aux  yeux  ,  à 
l'oreille  ,  à  l'efpritJ  au  cœur;  &  plus 
fes  images  puifées  dans  la  Nature  font 
reffembJantes  ,  plus  elles  font  frap- 
pantes &  capables  d'ébranler  l'ame  , 
tant  celles  qui  offrent  des  objets  agréa- 
bles ,  que  celles  qui  font  du  genre  pa- 
thétique. La  Mufique  n'eft  pas  moins 
expreilive  ;  la  Danfe  fait  auffi  quelque- 
fois la  même  illufion  ,  mais  il  faut  que 
la  repréfentation  faffe  ,  au  premier 
coup  d'oeil ,  le  même  effet  que  le  mo- 
dèle :   il  faut , 

(1)  Quen  s' écriant ,  c'est  lui  ,  cejl  lui-même, 
fans  doute , 


(1)  Oh  .'  Dieux,  que  de  pla'iîr  fî,  quand  j'arriverai, 
Ille  me  voit  plutôt  que  je  ne  la  verrai, 
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la  jeune  Amante  voie  avec  tranfport 
le  portrait  de  fon  Berger  fur  la  toile» 

La  Nature  confédérée  par  rapport 
à  l'Art ,  efl:  donc  uniquement  le  ta- 
bleau vrai ,  naïf,  hdèle ,  exad:  de  tous 
les  objets  de  nos  perceptions ,  de  tour 
ce  que  l'Univers  offre  à  nos  yeux. 
Le  Phyficien  nous  dit  :  écoute^ ,  je  les 
explique;  le  Peintre  nous  dit:  ouvreç 
les  yeux  ,  les  voilà.  Voyez  l'être  dans 
la  Nature  ,  formé,  multiplié,  accru 
&  détruit  fuivant  les  loix  de  la  for- 
mation ,  de  l'accroiffement  &  du  re- 
nouvellement fuccellif  de  tous  les 
êtres. 

La  Nature  belle  dans  fa  plus  grande 
{implicite  ,  opère  lentement  par  des 
loix  uniformes .  mais  par  des  reiforts 
divers  &  cachés.  Ici,  avare  de  fes  dons, 
là  ,  prodigue  de  fes  richefîès  ,  elle  agit 
par  tout  fans  relâche.  Parce  qu'elle  fait 
vifiblement  pour  achever  fon  ouvrage  » 
€ile  apprend  à  l'homme  condamné  au 


£t  du  haut  du  coteau  qui  découvre  ma  route, 
En  s*«criant:  c'eft  lui ,  c'eft  lui-même  ,  fans  doute, 
pour  de -"cendre  à  la  rive  elle  r>e  fait  qu'un  pis, 
Vient  jufqu'à  moi ,  peut-être,  &.-+ 

StgrAis ,  Eglog.  à  Mademoif,  de  Vertus» 
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travail ,  pour  être  fon  coopérateur  „ 
ce  qu'elle  lui  laifle  à  faire  pour  con- 
ferver  &  pour  jouir.  Ainfi  le  modèle 
univerfel  eft  pour  l'ouvrier  une  leçon 
continuelle  à  laquelle  il  ne  peut  don- 
ner trop  d'attention. 

La  Nature  n'a  pourtant  pas  caché 
tous  Tes  fecrets  ;  des  yeux  attentifs  les 
pénétrent  ;  fes  jeux  même  les  plus 
bifarres  font  des  objets  d'étude  &  d'ad- 
miration pour  le  fage. 

Que  l'homme  avide  comme  un  en- 
fant de  raffembler  autour  de  lui  tout 
ce  qu'il  peut  emporter  ou  fe  procurer , 
fe  plaife  à  mettre  fous  fes  yeux,  à 
contempler  dans  fon  habitation  les  pro- 
ductions de  la  Nature,  ou  le  tableau, 
de  fes  ouvrages  ;  mais  qu'en  imitant 
fon  modèle ,  il  ne  le  défigure  point  , 
qu'il  ne  lui  donne  pas  des  couleurs ,  des 
mouvemens,  ni  des  expreflîons  qui  lai£ 
fent  trop  appercevoir  les  infidélités 
de  l'Arr.  Jamais  le  fauffet  n'imitera  les 
fons  d'une  voix  brillante  &  légère. 
Embelliflez  fagement  la  Nature  ;  qu'un 
pinceau  délicat  vous  fafle  rendre  agréa- 
bles les  objets  les  pk;(,  touchans  ;  mais 
que  le  Beau  foit  toujours  vrai ,  lors 
même  que  la  Poèfie  fait  naître  les  rofes 
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du   fang  d'Adonis    qui   coule  à  nosf 
yeux. 

L'homme  accoutumé  à  embellir  la 
Nature,  en  la  cultivant  ;  à  élaguer ,  com- 
me dit  le  Pline  moderne  (  2  )  la  ronce 
&  le  chardon;  à  multiplier  le  raifin  & 
la  rofe ,  ne  peut  imiter  ,  fans  vouloir 
ajouter  quelque  chofe  à  Ton  modèle, 
fans  prétendre  l'égaler  ,  fans  imaginer 
un  beau  fupérieur  que  fon  imagination 
enfante, 

Or  ,  ce  beau  idéal  ne  pouvant  être 
un  beau  abftrait  &  indépendant ,  ne 
devroit  être  que  le  réfultat  de  l'étude 
de  la  Nature,  où  le  choix  &  l'aflem- 
blage  des  parties  qui ,  par  leur  con- 
cours ,  réunifient  la  plus  grande  per- 
fection. C'eft  ainfî  que  Zeuxis ,  pour 
faire  une  Hélène  à  fon  gré  ,  prit  pour 
modèles  cinq  jeunes  filles  dont  il  em- 
prunta différens  traits,  qu'il  fut  réunir 
dans  fon  tableau,  pour  former  la  beauté 
la  plus  parfaite.  (  3  ) 


(2)  Hiftoire  Natureî!e,  tom.  i2.fag.  11 
(3)  Agrigenùnis  fatfurus  tahulam ,  infpexeriî 
Virgines  eonim  nudas  Ér  qidnque  elegerit* 
Plin.  lib.  3  j.  cap.  p.  p  ir.736. 
»  La  gorge  de  Thaïs,  dit  M.  Webb  ,p-ig~ 
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Ce  beau  idéal  étoit  toujours  conçu 
d'après  la  Nature  dont  il  me  paroît 

■        .  ■  i  iii  m 

*>  42.  Dialogue  4.  &  la  taille  de  Phryné  fer- 
a>  voient  de  modèles  aux  Peintres  de  la 
3'  Grèce  La  vue  des  belles  formes  de  la  Nar 
*>  ture  enrichifibit  leur  imagination  ,  aflïï- 
33  roit  leur  goût;  par  la  contemplation  im- 
»  parfaite ,  ils  s'élevèrent  jufqu'à  concevoir 
33  un  beau  idéal  «. 

Lucien  a  voulu  parler  de  ce  beau  idéaî. 
Pour  former  le  portrait  d'une  Beauté  par- 
faite >  il  raflemble  le  front  &  les  yeux  de 
la  Vénus  de  Praxitèle  5  le  tour  du  vifage  , 
les  joues  &  le  nez  de  la  Lemnienne  de 
Phidias;  la  bouche  &  les  épaules  de  fon 
Amazone;  la  gorge  &  la  belle  main  de  la 
Vénus  d'Alcamène  ;  le  fburire ,  la  pudeur 
&  la  drapeiie  de  la  Sofandre  de  Calamis; 
l'air  de  jeunefle  de  la  Vénus  de  Gnide  ;  les 
cheveux  de  la  Junon  du  Peintre  Euphra- 
nor;  les  belles  couleurs  &  les  grâces  de  la 
Caifandre  de  Polygnote;  la  blancheur  du 
teint  de  la  Pacate  d'Apeilc  ;  &  les  lèvres  de 
la  Koxane  d'Aëtion. 

"Imitateurs  dans  les  parties,  dit  encore 
M.  Webb ,  »  les  anciens  Artiites  étoient  in- 
33  venteurs  de  Penfemble  <*. 

Mais  qu'a  voulu  dire  M.  Webb,  lors- 
qu'il a  avancé  que  ,  par  la  contemplation, 
imparfaite  ,  les  Grecs  s'élevèrent  jufqu'à 
concevoir  un  beau  idéal,  fur-tout  après 
avoir  obfervé  que  la  vue  de:»  belles  for- 
mes enrichiffoit  leur  imagination?  Lucien 
voulant  former   un   portrait,  a  employé 
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que  l'Artifte  ne  faifoit  que  raffembîer 
les  beautés,  fans  en  créer  de  nouvelles; 
car  quand  l'Art  quelquefois  s'éloigne 
de  Ton  modèle,  en  voulant  l'embellir, 
qui  n'a  pas  éprouvé  que  la  fimétrie  d'un 
parterre,  qu'une  allée  tirée  au  cordeau, 
ou  qu'un  jet  d'eau  lancé  du  fond  d'un 
baflin  ,  ne  font  pas  autant  de  plaifir 
qu'une  fîmple  prairie  émaillée  de  rieurs, 
ni  qu'un  bois  un  peu  fauvage  &  touffu 
arrofé  par  un  ruiffeau  dont  on  entend 
le  murmure  ? 

L'Apelle  moderne  (4)  ,  Raphaël , 
dont  on  pouvoit  dire  comme  de  l'an- 

un  ftyle  de  Sophille  qui  n'eft  point  celui 
de  PÂrt.  Un  Peintre  ie  garderoir  bien  de 
former  un  pareil  affemblage;  il  n'en  ré- 
fulteroit  qu'un  monftre,  &:  non  une  Beau- 
té. M.  Webb  a  beau  dire:  l'enfemble  d'une 
figure  eft  inféparable  des  loix  de  la  Na- 
ture &  n'eft  aucunement  fournis  à  l'in- 
vention ni  au  génie  de  l'Artifte.  On  n'ar- 
rive à  le  faifir  qu'à  proportion  des  pro- 
grès qu'on  a  faits  dans  l'étude  du  deifin. 

(4)  Pinxit  Heroa  nudam ,  eaque  Piiïura.  nar 
turam  iffam  provocant.  Plin.  cap.  10.  lib„ 
Sf.pag.  738. 

Hic  ille  efl  R.ipbxel  tinmit  oue  fofpht  vinci 

Rernm  ma$na£*nns  ,&  morientt ,  mort. 
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cien ,  qu'il  difputoit  de  vérité  avec  la 
Nature,  Raphaël  avoue  que  n'ayant 
pas  les  mêmes  modèles  que  les  Anciens 
qu'il  s'efForçoit  d'imiter  ,  (  y  )  il  fe  for* 
moit  un  beau  idéal  pour  la  perfection 
qu'il  vouloit  atteindre.  Voici  fur  cela 
comme  il  s'exprime  dans  fa  lettre  au 
Comte  Balthazar  Caftiglione  ,  que  je 
vais  traduire. 

»  Je  me  croirois  un  des  plus  grands 
»  Peintres ,  après  avoir  fait  la  Galatée  , 
»  fi  je  pouvois  reconnoître  dans  ce  ta* 
»  bleau  tout  ce  que  vous  y  admirés  ou , 
»  pour  mieux  dire,  tout  ce  que  votre 
s»  amitié  pour  moi  vous  a  dicîé,  dans 
33  ce  que  vous  m'en  écrivez.  Je  puis 
3t>  vous  aiïurer  que  pour  peindre,  comme 
33  je  le  voudrois  ,  une  beauté  parfaite  3 
33  j'aurois  befoin  d'en  voir  plufieurs  à 
»3  la  fois ,  &  de  les  voir  avec  vous  pour 
>3  bien  choifir  mon  modèle;  mais  corn* 
03  me  les  bons  juges  &  les  belles  per- 


(5)  Tenera  difegnatcri  fer  tutta  Vhalia,  efino 
in  Grecia.  Vita  di  Raff.  da  G.  Vafari ,  p.  3  8. 

Efama  che  in  Grecia  ifiejja  invia£e  difegnatcri 
a  racorre  gli  avan^i  ai  quelle  opère ,  che  rendono 
i  Greci  immortaîi.  Bellori ,  Introd.  alla  Pit, 
*nt.  del  fepol.  de  Nazoni. 
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«  Tonnes  font  rares ,  je  fupplée  à  ce 
»  qui  me  manque  par  un  effort  de  mon 
*>  imagination  &  par  une  idée  fublime 
»  qui  me  faifit.  Je  ne  fais  fi  je  m'élève 
»  jufqu'à  ce  haut  degré  de  perfection 
»  que  je  conçois ,  mais  j'ofe  aflurer  que 
»  je  m'efforce  autant  que  je  puis  de 
»  l'atteindre.  (6) 

Les  anciens  Grecs  étoient  fans  doute 
plus  riches  que  nous  en  modèles  pour 
la  Beauté  ;  mais  en  avoient-ils  un  fen- 
timent  plus  exquis  que  ne  peut  être  le 
nôtre  ?  Je  ne  puis  i'affurer  ;  il  faut  les 
confulter ,  &  les  entendre.  Je  finirai 
cette  lettre  en  vous  rapportant  une  ex- 
prefîion  ,  ou  une  épigramme  des  Orien- 
taux fur  une  beauté  d'un  autre  genre. 
La  voici. 


(6)  "DellaGalatea  mi  crederei  un gran  maeftro 
«  fe  vifoJTero  la  meta  délie  tante  cofe  che  V.S. 
»  ferive.  Ma  nelle  fue  parole  riconofco  l'amore 
03  che  mi  porta;  e  le  dico  che  per  dipingere  una 
»  belta  ,  mi  bifgnava  veder  pià  belle  ,  con 
3>  qucjl  -  conditions ,  che  V.  S,  Ji  trovaffe  meco 
=»  a  jhr  feelta  del  meglio  ;  ma  ejjendo  careflia 
s»  de  i  buoni  giudici ,  e  ai  belle  donne ,  io  mi 
s>  fervo  di  certa  idea  che  mi  vizne  alla  mente. 
*»  Se  quefla  ha  in  fe  alruna  eccellen^a  d'arte3 
=»  io  n^n  sô  :  ben  mi  affztico  di  averlacc+'DçÇcr. 
Pitt.  di  Raff.  p.  242. 
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»  Une  femme  noire  ,  dit  le  Poète, 
*  fe  trouve  fouvent  plus  blanche  que 
»  les  autres  par  fes  mœurs.  Un  corps 
»  de  couleur  de  mufc  ,  a  quelquefois 
33  intérieurement  la  pureté  du  camphre. 

»  Ce  tein  brun  relTemble  alors  à  la 
»  prunelle  de  Puni  ,  qu'on  croit  être 
»  noire  ,  £r  qui  rCefi  quelumière  ( 7  ) 

Je  fuis ,  &c. 


(7)  Bibliothèque  Orientale  de  d'Herb, 
fig.  48/. 
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LETTRE  TRENTE -QUATRIEME 

Continuation  du  même  Sujet. 

"BT 

3  E  me  fuis  abandonné  à  mes  réflexions  : 
j'ai  erré,  fans  m'en  appercevoir,  comme 
un  homme  qui  étant  entré  dans  une 
vafte  prairie  où  l'on  ne  voit  aucun 
chemin  tracé  fur  l'herbe  épaifTe  qui  la 
couvre,  fe  promené  en  tous  fens  .  s'é- 
carre,  cueilie  les  fleurs  qui  fe  préfen- 
tent,  s'arrête  ,  &  revient  fur  Tes  pas, 
pour  chercher  la  route  qu'il  doit  tenir. 
Je  reviens  de  même  au  Sopha  où. 
j'ai  laifle  la  jeune  Grecque.  Elle  s'endort 
dans  la  chaleur  du  jour ,  &  une  efclave 
qui  eft  à  genoux  devant  elle  ,  tient  uns 
éventail  pour  la  rafraîchir  (  i  )';  elle 
s'étend  ,  &  fa  tête  foutenue  par  fes  deux 


(r)  Dans  le  Recueil  des  pierres  gravées 
du  Cabinet  du  Roi ,  j>î.  26.  tom.  2.  on  voit 
Vénus  endormie  fur  une  peau  de  lièvre.  Un 
Amour  joue  d'une  mite  champêtre  ,  un  au- 
tre touche  les  cordes  d'une  lyre,  un  troi- 
fîème ,  avec  un  éventail  fait  en  forme  de 
feuille  de  lierre  ?  rafraîchit  la  Déefle. 
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mains  qui  fe  joignent  fur  le  fommet,  eft 
apuyée  fur  un  carreau.  A  l'autre  bout 
du  Sopha,  des  enfans  à  demi-nuds  qui 
jouent  enfembîe ,  offrent  ce  beau  group- 
pefï  fouvent&  11  agréablement  répété, 
ces  enfans  qu'Annibal  Carrache  ne 
pouvoit  voir  rire  dans  un  tableau  du 
Corrège  ,  fans  rire  avec  eux,  (  2  ) 

La  jeune  Grecque  prend  fon  miroii: 
&  la  corbeille  où  font  fes  ajuflemens. 
Elle  compofe  ,  pour  s'amufer  ,  la  coef* 
fure  la  plus  haute  que  portent  les  Grec- 
ques. L'efclave  attentive  &  empreffée 
lui  appurte  des  fleurs ,  du  lila  ,  des 
rofes ,  de  l'acacia  avec  fes  feuilles  : 
elle  en  courone  fa  tête.  Elle  fe  lève ,  & 
porte  aufli-tôt  fes  deux  mains  à  cette 
■coerïure  pour  l'afïurer ,  &  comme  pour 
enfoutenir  le  poids. 

Oferai-je  la  peindre  fortant  du  bain, 
pour  la  comparer  à  la  Vénus  Anadyo- 
mène,  ou  aux  plus  parfaites  ftatues  des 
Grecs  ?  (5  )  La  Baigneufe  prend  des 


(1)  Journal  Etranger,  Mari  î^ô.rom.s, 
(3)  Polygnotc  de  Thafos  ,  fils  d'Aglao- 
phon,  fut  le  premier  qui  donna  des  dra- 
peries fines  &  légères  à  fes  figures  de  feov- 
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mains  de  Pefcîave  fa  chemife  de  gaze", 
&  un  vêtement  léger.  Elle  rehaufle  fa 
taille  en  mettant  Tes  pieds  nuds  dans 
ces  fandales  ou  galoches  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  fur  lefquelles  on  voit  bril- 
ler la  nacre  incruftée ,  &  la  broderie 
en  relief;  elle  marche  majeftueufe- 
ment  parfumée  d'effences  Mais  ce 
n'efl:  pas  la  Vénus  de  l'Enéïde ,  c'eft 
la  Mufe  du  Cothurne  que  les  Grecs 
ont  prife  d'après  ce  modèle.  Les  enfans 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  courrent  après 
elle  &  la  fuivent  comme  ces  Génies 
ailés  que  les  Peintres  anciens  nous  ré- 
préfentent. 

Je  continue  mes  tableaux  vivans  qui 
me  rappellent  ceux  des  Anciens ,  lors 
tnême  que  les  pièces  de  comparaifon 
me  manquent. 

Le  Soleil  s'approche  de  Phorrifon , 
l'ombre  s'étend  ;  la  jeune  Grecque  im- 
patiente de   fortir  ,   de    fe  montrer  , 


mes ,  &  le  premier  qui  les  coëffa  avec  des 
mitres  ou  de  larges  rubans ,  comme  elles 
les  portent  aujourd'hui ,  de  diverfes  cou- 
leurs, environ  430  ans  avant  l'Ere  Chré- 
tienne. Plin.  DiJJert.  de  M.  de  la  Naufe ,  Menu 
de  l'Acad.  des  Infcrlf,  tom.  z$,  yag.  zyi. 
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defcend  au  jardin  ou  à  la  prairie  ;  fon 
voile   jette  négligemment  autour  de 
fon  col ,  flotte  au  gré  du  vent.  Simple 
dans   fa  parure  ,   elle  n'a  plus  qu'un 
petit  bonnet  fur   fa  tête  &  quelques 
fleurs ,  que    deux  trèfles  de  cheveux 
qu'elle  a  relevées  ferrent  &  retiennent 
par  un  double  contour.  Le  refte  de  fa 
longue  chevelure  tombe  en  ondoyant 
fur  fes  épaules.  Elle  porte  une  main 
fur  fon  fein  que  fa  robe  découvre ,  & 
que  la  gaze  lahTe  voir.  L'autre  main 
retient  le  voile  qu'elle  femble  difputer 
au  vent  qui  fouffle  avec  plus  deforce.  Un 
habit  d'une  légère  étoffe ,  collé  fur  fa 
taille,  en  fait  voir  toute  l'élégance  & 
la  fineffe.  La  ceinture  antérieure  &  bro- 
dée brille   fur   cet  habillement.  Elle 
court  fe  joindre  à  des  compagnes  qui 
l'appellent ,  &  qui  l'invitent  à  danfer. 

À  l'afpect  de  la  danfe  ,  la  jeune  fille 
court  comme  Atalante  ;  elle  va  fe 
mettre  comme  Diane  à  la  tête  des 
Nymphes  (  4) 

Le   branle  recommence   alors ,  & 


(4)  Egit  ut  ovanies  aux  Ariaâna  choros. 
Prop.  lib.  a.  El.  a, 
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elle  le  mène  (  y  )  ;  elle  donne  à  une  de 
fes  compagnes  le  bout  de  fon  voile  (  6  ) 
&  tient  l'autre  bout.  Le  vent  enfle 
mollement  ce  voile  léger  ,  &  toutes 
les  danieufes  avec  la  rougeur  de  l'in- 
nocente &  vive  joye  qui  brille  dans 
leurs  yeux  ,  &  qui  colore  leurs  joues , 
paffent  &  repaient  en  cadence  fous 
cet  arc  flottant  qui  repréfente  celui 
d'Iris,  où  le  voile  que  les  Amours  tien- 
nent en  l'air,  dans  le  fameux  cachet 
de  Michel  Ange  (  7  ).  Quels  tableaux 
pour  un  peintre,  &  pour  un  Poète! 
Les  chœurs  &  les  danfes  des  Nym- 
phes ne  viennent-ils  pas  fe  retracer  aux 
regards  de  celui  qui  a  des  yeux  pour 
voir  ici  l'ancienne  Grèce  ,  &  du  goût 
pour  jouir  de  toute  la  beauté  >de  tout 
Je  riant  du  fpeclacle  ? 

hes  mères  trop  âgées  pour  dan  fer  , 


(  y  )  Voyez  les  Heures  qui  danfent  en 
rond  daos  les  Mcnumenti  amichi  de  Win- 
icelmmann ,  j>ag.  61 .  É>  62.fig.  97. 

(6)  Les  Grâces  danfent  en  rond  &  leur 
voile  flotte  au  gré  du  vent.  Vet.  Pifl.  fepulcr* 
Nafon.  à  Petro  Bellorio.  Tab.  5. 

(7)  Traité  des  Pierres  gravées ,  par  M. 
Mariette  ,  Tom.  2.  PI  47. 
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&  les  vieillards  aflîs  fois  les  arbres, 
afliftent  à  ces  jeux ,  &  femblent  s  ap- 
plaudir de  tous  les  avantages  de  cette 
brillante  jeunefTe. 

Plus  loin  ,  de  jeunes  gens  Iutent  en~ 
femble  ,  où  s'exercent  au  palet  &  à  la 
courfe  ;  mais  des  qu'ils  apperçoivent 
lesdanfes  (8),  ils  courent  s'y  mêler  > 
pour  les  animer  d'avantage ,  pour  les 
rendre  plus  vives  &  plus  agréables,  (p  ) 

Une  jeune  fille  fe  détache  ,  lorfque 
les  autres  fe  repofent  ;  elle  danfe  feule 
avec  des  crotales  ,  des  cimbales  ,  ou 
un  tambour  de  bafque  à  la  main.  Elle 
s'élance  »  précipite  (es  pas  ,  tourne  ra- 
pidement, &  fait  admirer  les  mouve- 
mens  les  plus  variés  &  les  plus  fimples, 
C'eft  la  Bacchante  du  triomphe  de  Si- 
lène qui  fe  trouve  repréfentée  fur  une 
des  Pierres  gravées  du  Cabinet  du  Roi 


(8)  Voyez  les  danfes  Lacédémoniennes 
dans  la  Relation  de  la  Guillotiere. 

/p)    eMxyov   %«pov    tpcifid   tv  rot. 

Augebant ,  reducebant  chorum  dulcem ,  oftatum 
chorum. 

Hefîod.  de  fcuto  Herc.  v.  280. 
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te  décrite  dans  le  Traité  des  plerrres 
gravées  de  M.  Mariette  (  10). 

Même  gayeté ,  mêmes  danfes  dans 
les  bains  où  les  Grecques  font  partie 
de  fe  raffembler  »  &  fe  donnent  rendez- 
vous.  C'eft  là  qu'on  retrouve  encore 
plus  d'un  modèle  de  ce  riant  tableau 
d'Horace.oiï  l'on  voit  les  Grâces  toutes 
nues  former  des  danfes  avec  les  Nym- 
phes (il).  On  peut  fe  repréfencer  la 
même  chofe  dans  le  Nymphéa  décrit 
par  Homère  (12)  :  je  dirois ,  &  dans  ce- 
lui du  Lac  Albano  (1?  )  ;  mais  ce 
que  Piranefe  nous  a  donné  pour  un 
Nymphée,  n'efl:  rien  moins  que  cela,  à 
en  juger  par  le  deflîn  qu'en  a  fait 
&  que  m'a  montré   M.    Clériffeau. 

Que  la  jeune  Grecque  forte  du  bain 
couverte  de  cette  gaze  légère  que  les 
Poètes  appellent  un  tiffu  de  vent ,  elle 
vous  retracera  ridée  des  Nayades  ré- 


(10)  Tome  2.  Planche  i$. 
(1 1)  Gratia,cum  Nymphis  geminifque  fororièus, 

auâet 
Ducere  nuda  choros. 

(12)  Odiflee,  liv.  3. 

(13)  Tome  3.  £r  les  Planches, 

préfentées 
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préfentées  dans  les  peintures  d'Her- 
culanum. 

Quel  eft  ce  vieillard  aïlîs  qu'une 
jeune  fille  devant  lui  écoute  avec  tant 
d'attention  ?  C'eft  un  Magicien  (13  ) 
qui  lui  apprend  à  compofer  un  Philtre 
amoureux,  pour  attirer  chez  elle  ,  & 
contraindre  un  étranger  dont  elle  eft 
éprife ,  à  Tépoufer.  Llle  répète  les  pa- 
roles qu'elle  doit  réciter  en  préparant 
le  Philtre   (  14.). 

Si  nous  parcourons  la  campagne , 
nous  y  retrouverons  les  Bergers  &  les 


(  11  )  Didon  cherchant  à  fe  guérir  de  fon 
amour  pour  Enée,  a  recours  a  une  Magi- 
cienne. »  Elle  peut ,  dit-elle ,  par  fes  en- 
3>  chantemens ,  exciter  l'amour  ou  en  dé~ 
*>  livrer^. 

Hœc  fe  carminibus  -promittit  folvcre  mentes 
Quas  vehty  afi  dits  duras  immittere  curas, 

Tejîor ,  chara,  Deos 

tnagicas  invitant  accingier  artes- 
JEneid^  L.  IV. 
(  14)  Ter  diflis  dzfpue  carminibus»    TibuL 

Dans  la  dernière  révolution  de  Chypre  , 
un  de  ces  Magiciens  Grecs  fut  pris  par  les 
Turcs  &  le  livre  de  fes  fecrets  fut  brûlé» 
au  rapport  de  M.  Aftier ,  Coniul  de  France. 

Seconds  Partie*  C 
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Pécheurs  de  Théocrite.  Là  des  inftru- 
mens,  une  troupe  nombreufe  de  fau- 
teurs ,  &  le  flambeau  de  ITÏymenée 
annoncent  une  noce  champêtre  (  iy). 

Voyez  cette  jeune  villageoife  afllfe 
près  d'une  fontaine  ,  &  appuyée  fur  fa 
cruche  qu'elle  vient  de  remplir.  Cette 
cruche  eil  de  la  même  forme  que  celles 
des  Anciens ,  &  ce  Berger  qui  lui  parle 
a  fait  arrêter  fon  troupeau  ,  pour  s'ap- 
procher d'elle  (i<5  ). 

Dans' cette  allée  d'arbres  touffus  _, 
je  vois  venir  un  charriot  découvert  , 
rempli  de  jeunes  tilles  préffées  les 
unes  contre  les  autres.  Elles  chantent 
alternativement ,  fuivant  leur  ufage 
(17).  Leurs  têtes  (ont  couvertes  de 
fleurs  ,  &  le  vieillard  qui  les  conduit , 
tout  joyeux  de  les  mener  &  de  les 
entendre ,  ne  prefle  point  les  pas  de 
fes  bœufs  tardifs  ;  il  contemple  avec 
beaucoup  de  plaifîr  cette  Jeuneffe  ainfi 


(15)  Aïmirind.a.  Rom.  à  P.  Sanu  Bartholo 
PL  57.   63  fr  64. 

(16)  Veu  Pin.  de  Bellori,  pi.  n. 

(17)  Amant  alterna  Camœnr. 

Virg.  Egl.  $. 
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raflembîce  ;  il  rama  (Te  >  en  four'ant , 
Les  fleurs  qui  tombent  de  leurs  têtes 
pour   1er  placer  fur  la  fic-nne. 

J'ai  déjà  parlé  des  filles  qui  fe  réuniS 
fent  pour  travailler  crifetrible  à  la  bro- 
derie. Les  unes  préparent  les  !aines  ou 
les  foies  ;  d'autres  tendent  les  toUes 
fur  le  métier;  une  autre  trace  les  defiins. 
On  retrouve  ainh  ,  dans  la  patrie  des 
Arts  i  des  tableaux  vivans  de  PÀrt  de 
Minerve,  tel  qu'il  eft  repréfentc  dans  les 
anciens  monumens  (  18  ). 

Dans  la  même  campagne  ,  où  tout 
m'invite  à  me  promener  ;  dans  ce  paï- 
face  riant ,  embelli  par  des  jeux  &  des 
danres  ,  quel  contrafte  frappe  mes  re- 
gards !  Non  loin  du  village,  je  vois 
des  marbres  épars  :  un  prêtre  en  lon- 
gue robe  récire  des  hymnes  :  d^s  fem- 
mes affligées  aî'ument  des  cierges  >  pleu- 
rent fur  des  tombeaux  ,  &  femblcnt 
évoquer  les  mânes  des  morts  par  leurs 
gémiiTemens  &  par  leurs  larmes. 

Les  modçles  en  ce  dernier  genre  ne 
rr.anquoient  pas  aux  anciens  Grecs. 
Les   meurtres    étoient    aufïî   fréquens 


(>  8)  Vcvez  le  Recueil  de  Bellori  déjà  cité. 

Cij 
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cjue  les  châtimens.  La  guerre  &  le 
carnage  ,  le  mépris  de  la  mort  que  les 
Grecs  afFrontoiem  courageufement  , 
dictèrent  les  anciennes  loix  de  fang 
contre  les  coupables.  Le  peuple  étoit 
toujours  avide  de  ces  fortes  de  fpec- 
tacîes.  L'habitude  de  voir  de  fang-froid 
mourir  fes  femblables,  de  chercher 
S'avenir  dans  les  entrailles  des  bêtes, 
dans  le  cœur  palpitant  d'un  animal 
£gorgé,.avoit  familiarité  les  Grecs  avec 
3  effufion  du  fang  humain  &  toutes  les 
images  de  la  mort.  Au  Mi  ne  peut-on 
s'empêcher  de  gémir  quelquefois  fur 
les  fuccès  mêmes  de  l'Artifte,  qui 
oïk  contempler  l'Athlète  expirant  , 
l'homme  aux  prifes  avec  la  douleur, 
l'infortuné  Laocoon  &  fes  fils  dévo- 
ré- par  d'jdffreux  ferpens ,  pour  expri- 
mer plus  vivement  ces  mouvemens 
douloureux  dont  l'image  vraie  &  ri- 
delle ,  en  excitant  l'admiration ,  fait 
détourner  les  yeux  de  l'homme  fen- 
fible. 

Les  Poètes  Grecs,  ainfî  que  les  Ar- 
tiftes ,  ne  copioienr  que  la  Nature  ,  ou 
les  objets  narurels  qu'ils  avoient  fans 
cefTe  fous  les  yeux.  Je  veux  ;  Mondeur , 
gffayer  encore  de  le  prouver  3  en  com- 
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parant  les  tableaux  des  uns  &  les  ima- 
ges poétiques  des  autres  ,  à  ce  que 
nous  voyons  au'ourd'hui,  à  la  Nature 
même ,  telle  qu'on  la  retrouve  chez  1  es- 
Grecs  mod mes  Vous  verrez  ,  parla 
/implicite  du  modèle  ,  ce  que  l'imagi- 
nation y  a  ajouté  pour  l'embellir  ;  8t 
vous  me  pardonnerez  fi  je  reviens  ,  à 
cette  occaflon  ,  fur  quelques  fujets  de 
mes  Lettres  précédentes. 

Marie- 1 -on  une  jeune  beauté  de 
Naxe  ou  de  Leibôs  .,  avec  un  jeune 
homme  de  Smyrne  t  On  célèbre  le 
jour  de  l'hy  menée  ,  &  le*  fêtes  durent 
plufieurs  jours.  La  Mariée  part  enfin 
fur  un  char  traîné  par  des  boeufs  j 
l'Epoux  impatient,  qu'on  voudroit  re- 
tenir encore,  l'enlève  malgré  les  pleurs 
d'une  mère  affligée,  malgré  des  feeurs 
&  des  compagnes,  qui  l'ont  fuivie  juf- 
qu'au  rivage.  La  barque  fend  les  flotsj 
le  fon  des  inftrumens,  les  regrets,  les 
chants  d:hymenée  la  fuivent  encore 
aufli  loin  que  le?  batteaux  de  l'Ifle 
penvent  aller.  Ne  diroit-on  pas  que 
c'eft  d'après  ce  fujet  agréable  &  {im- 
pie ,  que  le  tableau  décrit  par  Lucien 
a  été  compofé. 

Europe  eft  defeendue  fur  le  rivaare 

f-y    ...  ° 
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avec  Tes  compagnes.  Elle  carefle  fe 
taureau  qui  s'approche  d'elle  &  la  fuit. 
L'animal  eft  (î  doux ,  qu'elle  ofe  mon- 
ter diffus  pour  î'eflTiVer.  Mais  à  l'inf- 
ten  il  s'élance  dans  la  mer.  La  jeune 
fHle  e'plorée  faific  d'une  main  une  de  Tes 
cornes  J  pour  Te  temr  ferme,  &  de  l'au- 
tre rerient  Ton  voile  que  le  vent  fait 
flotter.  Elle  tourne  la  tête  du  côté 
de  fes  compagnes  défolées  qui  lui 
t  r.dcrit  les  bras.  Le  raviffeur  nage 
fièrement  &  enlève  fa  proie;  la  mer 
s'appîanit  &  devient  calme;  les  Amours 
ailés  voltigent  autour  d'Europe  ;  les  uns 
portent  le  flambeau  nuptial  J  les  autres 
chantent  l'hymenée.  Les  Tritons  Se 
les  Néréides  à  demi- nues  fortent  du 
fein  des  flurs  pour  efeorter  le  raviffeur 
&  fa  proie.  Neptune  &  Amphitrite 
précédant  la  marche  ,  repréfentent  le 
père  &  la  mère  de  la  Mariée.  Yéms 
elle-même  paraît  dans  fa  conque  ma- 
rine &  répand  fur  elle  des  fleurs  (ip). 


(rp)  Cet  agréable  tableau  fe  trouve  parmi 
les  pierres  gravées  du  Cabinet  de  vStoch  > 
col.  if 8.  yag.  57.  Le  vêlement  décrit  par 
Théocrite  y  eil  exactement  deffiaé. 


su  r   la  Grèce.         JjT 

L'imagination  des  Grecs,  en  trai- 
tant les  fu'ets  les  plus  /impies ,  a  dû 
les  embellir,  &  la  Peinture  n'a  pas 
inoins  enrichi  la  Fable  que  la  Poéfîe. 
Il  falloit  des  images  aux  Ancienc ,  un 
apologue  ,  une  image  vive  faifoir  , 
comme  aujourd'hui ,  le  fond  de  leurs 
inflruclions.  »  Figure  ■  toi ,  dit  le  mê- 
me Auteur  (20)  ,  »  la  Fortune  fur  un 
d>  thrône  élevé  ,  environné  de  ro- 
*>  chers  &  de  pi  écioices ,  &  à  i'en- 
>5  tour  une  infinité  d'hommes  qui  s-rf- 
»  forcent  de  monter  vers  elle  ,  éblouis 
s?  de  l'éclat   qu'elle  répand.   UEfpé- 


I,uc.  Dialôg.  de  Notas  &»  Ze\>h  Tom.  1. 
j>ag.  1  z  2.  trad.  de  d'AH.  Voyez  ttdille  2, 
de  Mofchus,  &  Horace,  Lib.  3.  Od.  27. 

Nlveum  dolofo 
Credidit  tauro  latus.  ...... 


Nuper  in  gratis  ftudiofa  fiorum , 
Vebitœ  Nyjnpbds  opifex  coronœ , 
Nocie  fublufiri ,  nihil  aflra  prœter 


(20)  Lucien,  du  fervice  des  Grands, 
Tom.  1.  yar.  267. 
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a&  rance  /richement  parée  ,  fe  préfente- 
î3  pour  leur  fervir  de  guide  ,  à  Tes  cô- 
»  tés;,  on  voit  la  tromperie  &  la  fer- 
33  vitude;  derrière  elle,  le  travail  &  la 
33  peine  qui  ,  après  avoir  tourmenté 
»  eux  qu'ils  exercent  rudement  ,  les 
33  abandonnent  à  la  Vieilleffe  qui  s'en 
33  empare.  Alors  la  Calomnie  les  (ai- 
a>  fît.  Nuds ,  honteux  .,  dépouillés  de 
3»  tout,  elle  les  traîne  fuivis  du  re- 
33  pentir  qui  les  livre  à  l'affreux  dé- 
33  fefpoir.  Te-He  eft >  ajoute  t— il ,  la  fin 
33  du  tableau  &  des  ambitieux  ». 

Combien  de  riches  tableaux  de  cette 
nature  n'avons-nous  pas  à  regretter , 
fi  nous  en  jugeons  par  les  deferiptions 
&  les  monumens  qui  nous  reftent  ! 
.  Nous  avons  p'us  de  refTources  avec  les 
Poètes  dont  nous  avons  pu  conferver 
les  ouvrages.  J'ai  déjà  dit  que,  comme 
les  Artiftes ,  ils  ont  copié  la  Nature  ,  & 
n'ont  confuîté  qu'elle.  Voyez-la  dans 
Homère.  Quelle  vérité  !  quetle  éner- 
gie !  quel  choix  dans  toutes  Tes  images  ! 
C'eftén  Grèce  qu'il  faut  relire  l'Iliade  & 
V  3dyfTée,  &  reprendre  la  comparai- 
fon  que  M.  le  Comte  de  Caylus  a  faite 
âzs  trois  fameux  boucliers  d'Achille., 
d'Hercule  &  d'Ence* 


su*    la    Grèce*         SI 

Homère ,  dans  le  premier ,  après, 
ivoir  placé  la  voûte  célefte ,  la  terre 
&  les  mers  ;  après  avoir  fuivi  dans  fa 
courfe  le  Père  du  jour  ,  fe  rabat  enfin 
fur  la  terre  &  nous  peint  une  noce: 
champêtre  ,  des  moifïbnneurs,  des  dan- 
fes,  des  bergers,  la  jufrice  rendue  en 
public,  &c. 

Madame  Dacier  a  conjecturé  qu'il 
avoit  voulu  peindre  toute  la  vie  ci- 
vile. Il  a  defliné  en  grand  makre  les 
fujets  intéreffans  qu'il  avoit  fous  les 
yeux.  On  fait  que  la  Poéfie  &  la  Pein- 
ture fe  font  toujours  aidées  mutuel- 
lement par  les  images  qu'elles  fe- 
fournifTent  l'une  à  l'autre.  Homère 
a  dû  fur-tout  faire  de  grands  Pein- 
tres (  21  )  ,    parce   qu'il    l'ctoît  lui^- 


(21)  Un  excellent  tableau  des  adieux 
d'Hector  &  d'Andromaque  ,  fait  d'après 
Homère,  (Iliade  ,X\v.  6.)  étoit  à  Vélie  ,  011 
Te  meurtrier  de  Céiar  7  Brutus  ,  prêt  à  paifer 
la  mer ,  recevoit  les  adieux  de  Porcie.  Cette 
ame  forte  qui  avoit  montré  ,  dans  les  occa— 
fions  les  plus  périlleufes,  la  mâle  fermeté  d'Ûtt 
Héros  Romain  jufqu  au  moment  où  elle  de- 
voit  fe  féparer  d'un  mari  quelle  adoroit ., 
ne  put  tenir  contre  ce  tableau.  A  la  vue 
des  tendres  adieux  d'Andrcmaque  , 
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même  ,  &  parce  qu'il  ne  voyoit,  ne  fen- 
toit     ne  peignoii  qu_  la  Parure. 

ITéfiode  ,  Ton  contemporain,  fui- 
vant  !  opinion  de  M.  le  Comte  de  Cay- 
lus  ,  ayant  compofé  fon  Bouclier  utier- 
cule  poftérieurement  à  celui  d'Achille, 
dans  le  même  pays  &  vis  à-vis  des 
mêmes  objets  ,  ne  rend  aufTî  que  la 
Nature.   On  voit  qu'il  copie  ce  mo- 


elle-même à  faire  les  liens  ,  &  à  dire  un 
éternel  adieu  à  fon  cher  Brutus ,  les  yeux 
fe  remplirent  de  larmes  s  il  ne  lui  fut  plus 
potfib'e  de  les  retenir.  Elle  entendoit  fans 
doute  Andromaque  difant  à  Hector  :  Vous 
me  tene^  heu  de  père,  de  mère ,  de  frère ,  Sec. 
Dans  le  Recueil  des  pierres  gradées  du  ca- 
binet de  Stock,  Achil;e  eil repréfenté  pleu- 
rant Briféis  qu'on  lui  a  ravie  &  exprimant 
par  fés  plaintes  fa  vive  douleur  à  Thétis  , 
qui  fort  de  la  mer  pour  le  confbler  ;  ce  qui 
fait  dire  à  l'Abbé  Winckelmann,  qu'en  con- 
frontant Homère  avec  les  deux  antiques  , 
on  croit  être  témoin  de  la  fcène ,  pag.  3^3. 
Telle  eft  encore  la  Polixène  que  Pyrrhus 
eft  prêt  à  immoler  ,  figure  gravée  d'après 
le  beau  tableau  de  la  Tragédie  d'Hécube, 
peinte  par  Euripide,  ihid.pag.  595.  995.  On 
peut  voir  encore  le  Tydée  de  Stace,  &  la 
gravure  antique  de  ce  Héros ,  inférée  dans 
les  Monumcnd  anûchi ,  pag.  191.  pi.  206. 


sitrlj  Grèce»       f? 

dèîe.  Il  peint,  comme  Homère ,  des 
Héros ,  des  (îèges ,  des  combats  ;  mais 
il  fait  contrafter  ces  fujets  avec  les 
plus  rians  payfages.  Il  peint  des  moif- 
ibnneurs ,  des  vendanges ,  des  danfes , 
une  partie  de  chafTe  &  des  courfes  de 
chars.  îl  repréfente  encore  la  DéefTe 
des  tombeaux  ,  avec  une  femme  éche- 
velée  &  dans  la  douleur  }  qui  ,  noyée 
de  larmes ,  fe  déchire  le  vifage  &  fait  . 
couler  le  fang  de  fes  joues.  Les  fan- 
glots  tiennent  fa  bouche  entr'ouverte ., 
&  fes  épaules  font  couvertes  de  pouf- 
Ccre.  G'eft  une  pleureufe^dans  l'excès 
du  défefpoir  véritable  ou  feint ,  telle 
qu'Héfiode  l'avoit  fous  fes  yeux ,  Se 
telle  qu'on  la  voit  encore  chez  les 
Grecs. 

Le  riche  bouclier  d'Enée  ,  décrit 
par  Virgile  ,  n'efl:  pas  inférieur  fëns 
doute  à  ceux  des  Poètes  Grecs  ;  mais 
ici  le  Poète  Latin  n'eft  plus  le  Peintre 
de  la  Nature,  fi  ce  n'eft  dans  le  beau 
morceau  de  la  louve  allaitant  Romu- 
lus  &  Rémus  (22).  Dans  tout  Je  refte 


(22)  Ulera  circum 

Luderz  fendentes'pueroî  G*  hmbere  mfàrém 
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de  la  defcription  ,  il  déploie  à  la  vé- 
rité ,  four  le  plus  beau  coloris  ,  Tes 
conno  fiances  hiftoriques  &  géogra- 
phiques :  Ton  tableau  du  Nil  eft  neuf 
&  fublime.  Mais  on  voit  qu  il  n'avoit 
pas  fous  les  yeux  les  objets  naturels 
peints  par  les  Poètes  Grecs,  le  fpecr 
tacle  d'une  mer  aufli  belle  que  celle 
qu'ils  nous  repréfentent ,  des  chœurs 
de  danfes  ,  des  noces  champêtres  ,  de 
d'autres  fujets  fi  propres  à  faire  d'a- 
gréables contraires  avec  les  horreurs 
des  combats. 

,  L'Epithalame  d'Hélène ,  Poème  de 
Théocrite  ,  fi  rempli  d'aménité,  réu- 
nit encore  différens  tableaux  de  mœurs, 
qu'il  vous  fera  aifé  de  comparer  aux 
mœurs  actuelles  de  la  Grèce. 

Plufïeurs    filles    Lacédémoniennes 
font  un  chœur  de  chants  &  de  danfes 


Impavides;  illam  tereti  cerrice  refiexâ 
Mulcere  alternas  îf~  corpora  lambere  lingiiâ. 
^Eneid.  lib.  8. 

Il  fan  droit  voir  la  Nature  Zk  favoir  pein- 
dre comme  Virgile ^pour  bien  traduire  ces 
quatre  vers.. 


sur    la   Grèce.   »    Ci 

devant  la  chambre  nuptiale  (?  5  ".  Rien 
n  eif  fi  doux  que  le  reproche  qu'om 
fait  à  l'impatient  époux  ,  pour  avoir 
enlevé  trop  tôt  la  jeune  mariée  à  fa 
mère  affligée  de  fa  feparation  &  à  fes 
chères  compagnes. 

»  Si  le  vin  que  vous  avez  bu,  lui 
dit-on,  (&  ce  n'étoit  pas  une  injure, 
car  être  Grec  &  grand  buveur  dans  une 
fête,  c'étoit  la  même  chofe),  »  fi  le 
»  vin  vous  appefantit  îa  tête>  fait  plies 
»  vos  genoux  affaiblis,  &  vous  invite 
»  à  dormir  ,  il  faîloit  vous  retirer  feuh 
»  La  beife  Hélène  fera  votre  femme 
»  demain  ,  &  tous  les  jours  qui  fuivront 
»  ce  beau  jour  de  votre  h  y  menée.  Heu- 
»  reux  époux  qui  poffédez  celle  qui  n'a 
»pas  fort  égale  en  beauté.  La  charmante 
»  Hélène  éroit  parmi  les  filles  de  Spar- 
33  te  ,  comme  l'Aurore  ,  lorfqu'aux? 
:»  beaux  jours  du  Printems  elle  fait  dif- 
35  paroître  les  pâles  flambeaux  de  la 
53  nuit.  Qui  de  nous  fait  broder  &  nuer 
*  les  diverfes   couleurs ,  comme  Hé- 


('2$)  Vers.  8.  /^.«fi»»  <T*p*  nSictu  te  sv  p.t\tt- 
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»  lene  ?  Qui  de  nous  chaute  &  touche 
la  lyre  comme  elle? 

To.it  ce  morceau  peint  d'après  Na- 
ture le°  circonfrances  d'un  mariage 
qu'on  verroit  célébrer  chez  les  Grecs 
modernes. 

Le  Pâtre  de  la  vingtième  Idille  du 
même  Poète,  dit  qu'Eunica,  qu'il  vou- 
loit  embrafTer ,  le  repoufTe  avec  mé- 
pris, le  traire  indignement,  l'accable 
d'injures  ,  &  enfin  ,  quelle  crache  trois 
fois  dans  [on  fein  (24).  Cette  ancienne 
fuperftition  fe  pratique  encore  aujour- 
d'hui ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  pour 
écarter  un  mauvais  préfage  ,  pour  dé- 
tourner les  yeux  d'un  ob  et  qu'on  ne 
peut  fupporter. 

Comparez  ,  Monfieur  ,  dan~  les  mê- 
mes fujet?  ,  la  manière  de  Théocrite  & 
celle  di  Virgile  ,  qui  n'eft  fouvent  que 
fon  copifle  ,  ou  les  Bergers  de  ces  deux 
Poètes.  Pourquoi  les  Bergers  Siciliens 
ont-  ils  un  air  ,  un  ton  plus  agrefte 
&  plus  fimple  que  les  Bergers  du 
Mantouan  (2 j*)  ?  C'efl  que  Théocnte 


(24)  Tfis*  US  to*  i7rl'jn  tcô)^avm  v.  ï  t.  là.  20. 

(2j)  Proleg.  Henr.  Steph.  in  Théoc. 
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n'a  vu  que  la  Nature  &  les  Grecs ,  & 

que  Vir.i'e  ,  en  copiant  fes  tableaux  „ 
n'a  pu  s'empêcher  de  les  embellir. 
C'eft  ainfi  qu'en  voulant  imiter  Vir- 
gile ,  la  plupart  de  nos  faifeurs  d'Egîo- 
guei  Te  font  encore  plus  éloignés  de  la 
Nature.  Il  faut  relire  les  Anciens,  8c 
revenir  chez  les  Grecs ,  pour  la  re- 
trouver &  la  reconnoitre.  Vous  vous 
apercevrez  ,  fans  doute  ,  qu'en  ap- 
profondiffanr  cette  matière,  on  feroît 
un  aflfez  bon  livre  claOlque;  niais  ce 
n'eft.  pas  à  moi  à  lentrep rendre. 

Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE   TRENTE -CINQUIEME 
Architecture  Moderne, 

IL  en  a  été,  Monsieur  ,  des  Grecs 
comme  des  Romains.  Lorfque  la  Pein- 
ture &  la  Sculpture  s'afToiblifToient  fcn~ 
fiblement,  &  déclinoient  chez  ceux- 
ci,  l'Architecture  s'y  foutenoit.  Ainfi 
vous  trouverez  encore  chez  les  Grecs 
modernes  des  Conftrucleurs  &  des 
Architectes. 


'6+  L  E   T  T  R  B  S 

Vous  lirez  dans  l'hiftoîre  du  Prince 
Cantimir  ,  que  le  Sultan  Sélim  I  s'ern- 
parant  de  toutes  les  Eglifes  de  Conf- 
tantinople  ,  en  laifla  une  aux  Grecs  err 
faveur  dun  Architecte  de  cette  Na- 
tion ,  qui  avait  bâti ,  par  Tes  ordres , 
une  grande  &  magnifique  Mofquée  à 
Andrinople.  C'étoit  îe  neveu  d'un  au- 
tre Architecte  que  Mahomet  II  avait 
employé  dans  l'a  conftruction  d'une 
Mofquée  qu'il  fit  élever  à  Confiant!- 
nople.  Sélim  fut  fi  content  de  fon  Ar- 
chitecte ,  qu'il  lui  fitpréfent,  non-feu- 
lement de  l'Eglife  Grecque  ,  mais  en- 
core de  toute  la  rue  où  elle  étoit 
fituée      i  ]. 

Vous  parîerai-je  du  Palais  de  l'Em- 
pereur Dioctétien  à  Spalatro  en  Dal- 
matie?  C'efl:  encore  un  édifice  où  l'on 
voit  beaucoup  de  fragmens  Grecs  em- 
ployés ,  &  qui  rappelle  la  magnificence 
des  anciens  monumens  de  la  Grèce , 
quoique  dans  Tenfembîe  on  apnerçoive 
des  marques  fenfibles  de  la  décadence 
de  l'Architecture.  Cefl  le  jugement 


(*)    Hiltoire  de  l'Empire    Ottoman 
Tom ..  a.  far,  $$,. 
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qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  porter 
à  la  vue  des  ruines  defllnées  fur  les 
lieux  par  M.  Clérijjeau  ,  avec  cette  prér 
cifion  &  ce  goût  qui  diftinguent  tous 
îes  ouvrages  de  cet  habile  Architecte  ; 
mais  on.  admire  avec  étonnement  le 
choix  du  Site  &  la  beauté  de  l'afpect 
de  ce  vaite  édifice  bâti  au  bord  de  la 
mer. 

On  voit ,  fous  le  règne  de  Juflinien , 
deux  Architectes  Grecs  dont  Fhiftoire 
des  Arts  a  dû  conferver  les  noms.  Ce 
font  Antemius  &  Ifidore,  qui  bâtirent 
le  magnifique  Temple  de  Sainte-So- 
phie. Les  connoilTeurs  admirent  tou- 
jours l'idée  grande  &  hardie  d'un  plan 
circulaire  érabri  fur  des  arcades  réunies 
ou  liées  enfemble  par  des  pendentifs  : 
conftrucUon  qui  a  fervi  de  modèle  à 
tous  les  dômes  faits  depuis  &  que  les 
grands  Architectes  Italiens  ont  perfec- 
tionn  é. 

Cependant  l'Architecture  Grecque , 
félon  l'Abbé  Laugier  ,  qui  a  fi  bien 
écrit  fur  cette  matière  ,  n'eftplus  recon- 
noifTable  fous  Jufiinien  qui  a  fait  bâtir 
Sair.te  Sophie.  Et  qu'auroit  donc  été 
ce  fuperbe  Temple  ,  s'il  avoit  éré  conf- 
truit  dans  le  bel  âge  de  l'Architecture 
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Grecque  &  des  autres  Arts  ?  Ce  monu- 
ment ,  que  les  voyageurs  ne  fe  laflent 
point  d'admirer  ,  nous  apprend  du 
moins  de  quoi  le  génie  des  Grecs  étoit 
capable  ,  puifque  dans  la  décadence 
des  Arts ,  ou  ,  au  milieu  de  la  barbarie 
qui  régnoit  dans  le  fixième  îlècle^  il 
n'a  fait  que  fe  réveiller  un  moment, 
&  a  produit  un  modèle  que  tous  nos 
Grands-Maitres  ont  fait  gloire  d'imiter 
dans  quelques  parties. 

Parmi  lès  aqueducs  à  double  &  triple 
rang  d'arcades  fitués  aux  environs  du 
village  de  Belgrade  ,  à  trois  petites 
lieues  deConftantinople,  il  y  en  a  un 
que  Ton  préfume  avoir  été  bâti  du  tems 
des  Empereurs  Grecs,  &  dont  la  conf- 
trudion,la  belle  ordonnance  font  l'ad- 
miration des  Voyageurs.  Soliman  fé- 
cond le  fit  réparer  par  des  Architectes 
Grecs  ;  &  de  l'aveu  des  connoifTeurs  les 
plus  éclairés,  ce  monument,  par  fa 
fîructure  auflî  hardie  que  folide  ,  efl 
fupérieur  à  tout  ce  qu'on  peut  voir  en 
cegenre  en  Italie  &  ailleurs.  L'aqueduc 
de  Nifmes ,  qu'on  prétend  être  le  plus 
beau  de  ceux  que  le  tems  nous  a  con- 
fervés ,  n'a  ni  la  hauteur  ni  la  régularité 
de  celui  dont  je  parle.  Je  me  propofe  de 


SUR     LA    G  REC  E.  6j 

Jedonner  au  Public  avec  lesjpronls  gra- 
vés d'après  un  defîin  très- exact  fait  fur 
le  lieu  même  ,  &  d'y  joindre  plusieurs 
morceaux  de  gravure  ,  relatifs  à  mes 
lettres. 

Je  me  contente  de  vous  indiquer 
fur  ce  fujet  ,  ce  que  je  îaifle  aux  Àrtif- 
tes  àdifcuter  avec  plus  deconnoiïïance 
&  plus  de  détail  que  je  ne  pourrois  faire 
moi-même.  L'antiquité,  dit Quintilien 
nous  a  tellement  pourvus  de  Maîtres 
&  d'exemples , qu'aucun  âge,  dans  l'or- 
dre des  chofes  ,  ne  paroît  plus  heureux 
que  le  nôtre  ,  puifque  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé  n'ont  travaillé  que  pour 
notre  inflruction  (2  ). 

Je  fuis ,  &c. 


(2)  Tôt  nos  prœceptoribus ,  tôt  exemplis  inf> 
truxit  antiquitcts ,  ut  ycffit  viderï  null a  ,  forte 
nafcendi,  œtas  felicior  qudm  noflra,cui  docendce 
irions  elaboraverunt.  Inftit.  Orat  lib.  1 2.  c;  1 1 , 
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LETTRE  TRENTE-SIXIEME. 

De  la  Musique  chez   les  Grecs 
et  chez  les  orientaux» 

Leurs  Chanfons, 

J  E  ne  vous  répéterai  pas ,  Monfieur , 
ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  la  pafîion 
des  Grecs  pour  la  Mufïque ,  &  des  effets 
merveilleux  qu'on  lui  attribuoit ,  pour 
exciter  &  pour  calmer  les  partions  , 
pour  infpirer  le  courage  .pour  guérir 
les  maladies  &  même  la  pefte  ,  ainfî 
que  rapporte  Plutarque.  Je  conviens , 
avec  M.  Burette  ,  qu'on  a  pu  beaucoup 
exagérer  fur  ce  point  ;  mais  autant  que 
j'en  puis  juier  par  les  foibles  reftes 
d^  cette  Mufique  que  les  Grecs  mo- 
dernes ont  confervé* ,  ^'avouerai  que 
}e  ne  fuis  pas  éloigné  d'en  croire  une 
partie.  Je  ne  fair,  aucune  difHnclùoa 
entre  la  Mufique  Grecque  &  la  Turque, 
puïfqu'elle  eft  aujourd'hui  la  même 
dans  le  pays  dont  je  parle  ,  &  qua  les 
Àrtsjesinftrumen?  font  communs  entre 
les  deux  peuples  qui  l'habitent.  Mais 
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comme  l'amour  eft  la  paflion  naturelle 
de  tous  les  teins  &  de  tous  les  âges,  je 
chercherai  dans  les  airs  modernes ,  dans 
les  chanfons  tendres  &  plaintives,  de 
défefpoir  ou  de  gayeté  ,  ce  qui  peut 
relier  dans  ce  genre  de  l'ancien  goût 
de  la  Mufique  Grecque  ,  &  ce  qui  peut 
rendre  raifon ,  quoiqu'imparfaitement, 
de  ce  caractère. 

J'obferve  en  premier  lieu  que  les 
Orientaux  ont  tous  naturellement  l'o- 
reille faite  pour  la  Mufique.  Ils  l'aiment 
dès  qu'ils  peuvent  l'entendre.  On  ne 
voit  point  de  Grecs  ,  ni  de  Turcs  ,  de 
quelque  état  qu'ils  foient,  qui  ne  s'ar- 
rêtent pour  entendre  une  belle  vcix  , 
pour  écouter  le  chant  d'un  rofllgr.ol  : 
la  Mufique  n'eft  pourtant  jamais  parmi 
eux  une  paflion  à  laquelle  un  homme 
fe  livre  tout  entier,  comme  on  le  voit 
fi  fréquemment  parmi  nous. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  Miladi 
Montagut ,  avec  autant  de  goût  qu'elle 
en  avoit  ,  ait  été  fi  vivement  touchée 
des  airs  qu'elle  entendoit  en  Turquie  , 
&  qu'après  avoir  connu  cette  Mufique  , 
elle  l'ait  préférée  à  toute  autre.  Les  airs 
tendres  &  touchans  font  fur  l'ame  une 
impreflion  douce  &  profonde. 
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Je  ne  fuis  pas  non  plus  furpris  qu'un 
très  favant  voyageur  (  i  )  ait  parlé 
avec  éloge  de  la  Mufique  des  Maures 
&  des  Turcs  ,  en  comparant  leurs  inf- 
trumens  aux  anciens ,  &  particulière- 
ment le  Timpanon  &  les  Cymbales 
qu'ils  ont  encore  (  2  ). 

Je  puis  au  moins  aflurer  que ,  dans  la 
Mufique  Grecque  &  Turque  ,  la  divi- 
sion des  tons  étant  plus  étendue  que  la 
nôtre  ,  leur  donne  des  expreiïlons  que 
nous  n'avons  pas ,  &  qui ,  dans  le  genre 
tendre  ,  font  un  grand  effet.  Auffi  leurs 
airs  de  (êntiment  ,  leurs  chants  de  dou- 
leur pénétrent-ils  l'ame  &  caufent  l'é- 
motion la  plus  douce  &  la  plus  agréable. 

Le  Prince  Cantimir  ,  qui  avoit  bien 
étudié  cette  partie  >  qui  en  a  même  fait 
un  traité  ,  &  nous  a  laifle  des  airs  de 
fa  compofition,  n'a  pas  héfité  de  mettre 
la  Mufique  Grecque  Se  Orientale  au- 
deffus  de  !a  notre.  Il  faut  lire  ce  qu'il 
a  écrit  à  ce  fujet  dans  fon  hiftoire  des 


(1)  Voyage  de  Shaw.  Tom.  7.  ch^.fag. 
347- 

(2)  Tympana  tenfa  falmis  &  cymlala  cir- 
cùm ,  concava.  Lucret.  lib.  2.  v.  618. 
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Turcs  (5).  Pour  le  prouver,  voici 
l'aventure  qu'il  rapporte  d'un  Grec 
moderne,  habile  Muficien  ,  qui  excèl- 
loit  dans  cet  Art. 

Emir-Gium-Kam ,  parmi  les  Perfes, 
fut  amené  captif  à  Conftantmople.  Son 
talent  pour  la  Mufique  lui  concilia  la 
faveur  du  Sultan  A  murât  IV  :  il  devint 
le  compagnon  de  fes  plaifîrs.  Il  avoit 
une  belle  maifon  fur  le  canal  de  la  mer 
noire,  où  l'Empereur  alloit  fouventle 
voir  pour  s'enfermer  &  boire  du  vin 
en  liberté  avec  lui.  Un  jour  qu'Amurat 
y  étoit ,  s'enivrant  à  fon  ordinaire  , 
un  Grec  ;  homme  diftingué  dans  fa  Na- 
tion ,  paffa  en  bateau  devant  le  Palais, 
fans  fa  voir  que  le  Sultan  y  cto  t ,  & 
chanta  un  air  Pe  an  avec  une  grâce 
extraordinaire.  Emir-Gium  ouvrit  la 
fenêtre  avec  emprefïernent  &  auflî  tôt 
le  Grec  fe  tût  ;  mais  le  favori  lui  fit 
tant  d'inftances  rour  l'engager  à  con- 
tinuer ,  que  le  Grec  ne  pu-  fc  difoen- 
fer  de  lui  donner  cette  feisfeâion.;  %ï 
fit  donc  arièter  les  rameur  &  chanta. 
Quand  il  eut  achevé,  Emir-Gium  vint 


(3)  Tome  î.  fage  237. 
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à  lui  &  lui  demanda  qui  il  étoir.  Il  re» 
pondit  qu'il  éro;t  Grec  ,  fujet  d'Amu- 
îat.  Aufli  tôt  le  favori  lui  baifâ  les 
mains  par  trois  rois  &  le  congédia  avec 
un  pféfent  honnête.  Etant  rentré  pour 
rejoindre  le  Sultan  :  j>  Seigneur,  lui  dit- 
il  ,  »  les  Grecs  qui  font  fournis  à  votre 
»  puiflance  ont  été  autrefois  les  maîtres 
33  de  ce  pays-ci  ;  celui  que  je  viens  de 
33  voir  m'a  convaincu  qu'ils  en  étoient 
»3  dignes.  L'hiftoire  rend  témoignage 
33  à  leurs  vertus  ;  mais  je  n'avois  encore 
»3  rencontré  perfonne  de  cette  Nation 
33  qui  foutînt  la  réputation  qu'ils  ont 
33  acquife  autrefois.  S'ils  relîemblent 
33  tous  à  celui  que  le  hazard  m'a  préfenté, 
30  il  faut  avouer  qu'ils  méritoient  de 
33  commander  à  cet  Empire.  Je  crois 
3»  pouvoir  le  difputer  en  fait  de  Mufi- 
33  que  au  plus  habile  de  ce  pays  ;  cepen- 
33  dant  je  m'efKmerois  heureux  d'être 
33  le  difcipie  de  ce  Grec  (  4  )  33. 

A  oûtons  encore  un  trait  confervé 
par  le  même  Auteur  dans  1  hiftoire  du 
même  Su'tan  ,  Amurat.  Ce  Prince 
cruel ,  ayant  afliégé  &  pris  Bagdat,  don- 


(4)  Hiiloire  Ottomane.  Tom,  $,  yzg-99» 

na 
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tta  ordre  d'égorger  trente  mille  Perfans 
qu  a  voient  m  isbas  les  arme:;  (y  ).  Dans 
le  nombre  de  ces  malheureux  ,  il  fe 
trouva  un  Muficien  qui  fupplia  l'Of- 
ficier Turc  de  fufpen^re  pour  un  mo- 
ment fa  mort  &  de  lui  permettre  de 
parler  à  l'Empereur.  On  le  mena  en 
préfence  d'Amurat ,  &  on  lui  demanda 
ce  qu'il  avoit  à  dire. 

r>  Très-fublime  Empereur  ^  dit  il , 
»  ne  fouftrez  pas  qu'un  Art  auffi  excel- 
la lent  que  l'en1  la  Mufique,  périfie  au- 
»  jourcThui  avec  Schahculi..Je  n'ai  nul 
»  regret  à  la  vie  pour  la  vie  même  t 
»  mais  feulement  pour  l'amour  de  la 
»  Mufique ,  dont  je  n'ai  pu  atteindre 
»  encore  toutes  les  profondeurs. LaifTez- 
»  moi  travailler  à  me  perfectionner 
»  dans  cet  Ait  divin  ,  &  fi  je  fuis  a/Tez 
»  heureux  pour  arriver  au  point  où 
»  j'afpire  ,  je  me  croirai  mieux  partagé 
33  que  fi  je  poffédois  votre  Empire.  » 
On  lui  permit  de  donner  un  efTai  de 
fes  ta^ens.  Auflitot ,  femblable  au  chart* 
tre  d'Homère  ,  il   pm   un   Schefck- 


(j)  Idem.  yag.  102. 

Seconds  Partie*  D 
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dar(6)  Se  accompagnant  cet  infiniment 
de  fa  voix  ,  il  joua  d'un  ton  fi  tendre 
Ja  prife  tragique  de  Bagdat  &  le  triom- 
phe d'Amurat\  que  ce  Prince  fondit 
en  larmes  &  continua  d'être  attendri 
auflî  longtems  que  le  Muficien  fe  fit 
entendre.  L'Empereur,  à  fa  confidé- 
ration  ,  ordonna  non-feulement  qu'on 
fauvât  la  vie  à  ceux  qui  n'étoient  pas 
encore  exécuté*  ,  mais  de  plus ,  qu'on 
leur  rendît  la  liberté.  Amurat  voulut 
rerenir  le  Muficien  auprès  de  lui ,  &  en 
fit  un  très  grand  cas. 

Voilà  une  grande  preuve  en  faveur 
des  effets  furprenans  de  l'ancienne  Mu- 
fique,  qui  calmoit  les  pafïîons ,  ou  les 
excitoit  à  fon  gré.  Elie  influe  encore 
beaucoup  fur  la  douceur  &  l'honnêteté 
des  mœurs.  Sans  quitter  Bagdat ,  ajou- 
tons un  dernier  trait  qui  caractérise  ce 
goût  délicat  pour  la  Mufique  accom- 
pagné de  l'honnêteté  &  de  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  antiques.  Ces  tableaux 
nous  ramènent  toujours  avec  plaifir  à 
la  Nature  dont  nous  nous  éloignons 


(€)  Sorte  de  Pfaltér'on  qui  refiembîe   à 
la  Harpe  qui  a  fix  cordes  de  chaque  cote. 
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fi  fouvent,  quand  nous  voulons  mettre 
de  l'efprit  à  la  place  du  fentiment  & 
préférer  au  beau  naturel  des  images ,  le 
faux  éclat  du  recherché. 

Ibrahim  Ben-Mahadi  ,  parvenu  au 
trône  de  Bagdat ,  en  fut  prefque  aufli- 
tot  chafTépar  Mamon  ,  fon  neveu,  qui 
étoit  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe. 
Il  eut  le  bonheur  de  fe  fauvei  :  mais 
le  nouveau  Ralife  le  fit  chercher  avec 
tant  de  foin,  qiron  le  trouva  enfin  dé- 
gui  fé  fous  un  habit  de  femme.  Mamon 
cependant  le  reçut  bien  ,  le  traita  fort 
humainement ,  &  lui  donna  fa  con- 
fiance. Un  jour  qu'ils  converfoient  en- 
femble,  il  le  pria  de  lui  raconter  ce  qu'il 
avoit  remarqué  de  plus  intérefTant  ou 
de  plus  finguîier  pendant  le  rems  de  fa 
retraite.  Voici  ce  que  lui  dit  Tbrahim. 
y>  Etant  un  jour  forti  (  7  )  de  la  rraif'on 
33  où  j'étois  caché ,  pour  me  réfugier 
33  dansune  autre ,  &  ayant choifi  l'heure 
>5  de  midi  pour  rencontrer  moins  de 
«monde,  je  me  trouvai  devant  une 
oa  boutique  fermée  fur  la  porte  de  la- 


(7)  Bibliothèque  Orientale  de  d'Herl* 
fag.  481. 

Dij 
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»  quelle  je  vis  un  "homme  dont  1e  vi- 
»  fage  écoit  fort  bafané  &  allez  fem- 
*!  blable  au  mien.  Je  lui  demandai  s'il 
55  vouloit  me  permettre  de  me  repofer 
»  chez  lui  :  il  me  répondit  que  je  ne 
»  pouvois  lui  faire  plus  d'honneur  ni 
»  plus  de  plaifir.  Il  me  conduifit  en 
»  même  tems  dans  l'intérieur  du  logis , 
33  mais  il  en  fortit  aufli-tôt ,  &  ferma 
»  la  porte  fur  moi. 

»  Alors  je  me  crus  perdu  ,  &  j'eus 
»  lieu  de  craindre  que  cet  homme  ne 
33  m'eût  quitté  &  enfermé  que  pour 
*3  aller  avertir  ceux  qui  mecherchoient. 
«  Dans  cette  agitation  ,  je  fus  agréa- 
>i  blement  furpris  ,  lorfque  je  le  vis  re- 
33  venir  chargé  de  vivres  ,  &  luivi  d'un 
33  autre  homme  qui  portoit  un  lit  & 
33  un  tapis. 

Je  fuis  barbier  de  ma  profefîion  , 
me  dit  -  il  en  rentrant  ,  »  &  ne  dou- 
ar» tant  point  que  vous  n'eufliez  de  la 
»>  répugnance  à  vous  fervir  des  chofes 
»  qui  ont  fervi  à  d'autres ,  j'ai  été  au 
•••  marché  acheter  ces  meubles  ,  &  on 
p  yous  prépare  à  manger. 

fc  Jsadmirai  une  fi  grande  honnêteté, 
aa  &  ie  n'héGtai  pas  à  me  metcre  arable 
p  avec  mon  hôte,  Il  me  demanda  fi  je. 
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»  buvois  du  vin  ,  &  lui  ayant  répondu 
»  que  je  ne  le  refuferois  point  ,  il  eîi 
»  fit  apporter  du  meilleur  avec  lequel 
>a  nous  achevâmes  joyeufement  notre 
»  repas, 

P  Alors  il  me  demanda  la  îibc  té  de 
»  mef  ire  uneprière  ;  je  lalui  accordai. 
»  Je  defirerois  ,  ajouta  t'il ,  que  vous 
»  me  fi  fiiez  l'honneur  de  chanter  devant 
»  moi  ;  je  fcns  que  je  ne  mérite  pas 
»  cette  faveur,mais  je  la  recevrai  comme 
33  une  grâce  fignalée  &  particulière. 
3>  Aufli  tôt  me  préfentant  un  luth  ,  il 
»  récita  ces  vers  d'un  Poète  Perfarr  : 

Nous,  femmes  dégoûtés,  de  toutes  for- 
tes d' 'inftrumens , Ji  nous  n'ai  ons  pas  une 
voix  comme  la  vôtre  qui  les  accompagne. 

>-  J'avoue  que  ce  di  fc ours  m'embar- 
■>■>  rafla  ,  &  mon  premier  mouvement 
a»  fut  de  demander  a  est  homme  ,  com- 
as ment  il  avoit  appris  que  je  favois  la 
33  Mufique.  Il  répondit  :  Seigneur ,  vous 
33  êtes  trop  connu  pour  pouvoir  efpé- 
>3  rer  de  vous  cacher  à  ceux  qui  vous 
33  voient  de  près,  Je  fais  que  vous  êtes 
33  Ibrahim,  oncle  du  Kalife  régnant  » 
»  &  que  ce  Prince  a  promis  cent  mille 
»  dragmes  d'argent  à  celui  qui  lui  dé- 
33  couyriroit  le  lieu  ou  vous  êtes. 

Diij, 
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>3  Cette  déclaration  me  frappa  fi  fort 
33  que ,  fans  héfiter  ,  je  crus  n'avoir  rien 
*>  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  le 
*  luth,  pour  contenter  mon  hôte.  Je 
»  lui  accordai  même  la  féconde  prière 
ps  qu'il  me  fit  de  lui  permettre  de  chan- 
33  ter  quelques  airs  ,  &  je  l'accompa-< 
33  gnai  avec  le  luth.  Cet  homme  chanta 
33  de  fi  belles  chanfons,  que  j'en  fus 
33  étonné,  &  lui  demandai  de  qui  il  les 
33  avo-t  apprifes.  Il  me  dit  qu'il  leste- 
»  noit  d'Lshak-  Moful,  excellent  Mu- 
*>  ficien ,  chez  lequel  il  avoit  refté  long- 
as  tems. 

33  La  nuit  étant  venue ,  je  quittai  mon 
»  hôte.  Je  lui  préfentai  une  bourfe  rem- 
33  plie  de  pièces  d'or  :  il  les  refufa  en 
30  me  difant,  Votre  aèlion  efi  bien  étrange; 
»  après  avoir  fait  tout  ce  qui  m'étoit  pof- 
3o  \Me  pour  vous  bien  recevoir ,  vous  vou~ 
3o  le\  me  faire  perdre  le  mérite  £r  fhon- 
3o  neur  de  Vhofpitalité  que  fai  exercée» 
»  Dieu  me  preferve  de  recevoir  votre  ar- 
sa  gent.  Et  en  me  quittant ,  il  ajouta 
33  ce  vers  Perfan  : 

33  Lespenfées  de  Vhomme  quis^efl  don- 
33  né  à  Dieu  ,  font  bien  différentes  de 
3>  Vfiomme  attaché  aux  créatures^ 
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11  faut  avouer  que  (ï  ces  traits  font 
beaucoup  d'honneur  à  la  Mufîque ,  on 
doit  être  aufli  touché  de  la  (implicite 
des  mœurs  qu'ils  nous  peignent.  Voilà 
les  premiers  effets  de  l'Art  ;  tels  font 
encore  les  plaifirs  innocens  attachés  à 
la  douceur  des  mœurs  d'une  Nation  qui 
conferve  fidèlement  fes  goûts  &  fes 
ufages. 

Pour  ne  vous  laiffer  rien  à  defirer 
fur  ce  fujet ,  je  crois  devoir  joindre  en- 
core quelques  chanfons  Grecques  &: 
Turques  ,  à  celles  d'Ibrahim  Bâcha  , 
que  Milady  Montagut  nous  à  confer- 
vées  (  8  ). 

Je  ne  dirai  pas  comme  un  Auteur 
François  qui  a  voulu  faire  »  ainfi  que 
moi ,  la  comparailon  des  Grecs  moder- 
nes avec  les  Anciens ,  que  les  Tragou- 


(8)  Il  les  faifcit  pour  la  Sultane  qu'il 
avoit  époufée  &  dont  il  étoit  amoureux.  Il 
y  a  plufieurs  recueils  de  chanfons  Orien- 
tales fort  eftimés  &  cités  dans  la  Biblio- 
thèque de  d'Herbelot  au  mot  Agoni,  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  nos  jeunes  Interprètes 
qui  s'exercent"  à  Conftantinople  à  des  tra- 
ductions ,  traduifiifent  quelques-uns  de  ces. 
recueils» 

Div 
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dis  ouchanfonettes  qui  retentijjent  aujour-<  , 
êihui  dans  les  bourgades  du  Parna£eA 
&  dans  les  grottes  de  rHélicûn ,  peuvent^ 
peut-être  ,  être  comparés  aux  meilleurs 
Poèmes  des  Anciens  (  p  ).  Mais  je  fais 
que  les  Poètes  Grecs  de  nos  jours  favem 
encore  chanter  la  rofe  &  le  primems  , 
comme  Amacréon  ,  &  qu'on  retrouve 
dans  leurs  chanfons  cL*s  étincelles  du 
feu  poètqie  qui  n'efl:  point  du  toux 
éteint  chez  eux^ 

CHANSON    GRECQUE. 

Je  lutte  contre  toutes  les  difgraces , 
plongé  dans  un  abîme  de  malheurs. 
Egaré,  flo'tdni  far  cet  Océan  d'infor- 
tunes ,  mon  frèie  batteau  fera  bien- 
tôt fubmerge.  Des  vents  contraires, 
Impétueux ,  foulevent  contre  moi  les 
flots  irrités  qui  (  10)  m'aiÏÏégent ,  je 


(p)  PréT.  de  Lacéd.  anc.  &  nouv.  j>.  4. 

(ro)  Siculi  velut  anxia  pupj'is 

Séditions  mais ,  nsquicquam  'Lftanre  magijlro^ 
Errât,  G*  averfo  redit  in  vejtigia  vélo.    » 
Srat.  Theb.  L.  £» 
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foupirean  milieu  d'un  brouillard  épais, 
La  mer  affreufe  &  blanchiflante  d'é- 
cume retentit  de  mugiffemens  ;  ils  ré- 
pondent aux  coups  redoublés  qui  par- 
tent du  fein  des  nuages  (ombres  ac- 
cumulés fur  ma  tête. 

Où  trouverai-je  un  peu  de  clarté, 
pour  découvrir  la  terre  que  j'ai  prer- 
due  ?  Où  trouverai-je  une  eau  paifible  , 
un  port  afîuré,pour  y  jetter  mon  ancre? 
Défefpéré  ,  je  cours  à  mes  voiles  que 
j'embrafTe  ,  pour  myabîmer  ou  pour 
me  fauver  avec  elles* 

Première  Chanson  Turque. 

I.  Si  la  roue  de  la  fortune  ne  tourne 
pas  à  mon  gré  ,.  que  m'importe  ?  La 
rhilofophie  me  confole  &  s'empare  de 
cous  mes  defirs. 

II.  S'il  ne  m'eft  pas  permis  d'ap- 
procher de  ce  corps  d'albâtre ,  de  ce 
tyran  des  coeurs  ,  pourquoi  m'en  in- 
quietter  &  me  repaître  de  vaines  chi- 
mères ? 

III.  Que  ceux  qui  trouvent  leur 
plaifïr  dans  un  verre,  jouiffent  pleine 

Dv 
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ment ,  Se  en  buvant  à  longs  traits,  de 
ce  genre  de  félicité.  Un  pareil  bon- 
heur ne  fera  jamais  le  mien, 

IV.  Le  neeftar  des  buveurs  ne  me 
tente  pas  -,  celui  de  l'amour  fit  tou- 
jours mes  délices. 

V.  Mais  Roubi  (  1 1  )  ne  fait  pas 
importuner  :  c'efl  la  clef  de  la  pa- 
tience qui  doit  lui  ouvrir  tôt  ou  tard 
la  porte  du  triomphe. 

Seconde  Chanson  Turque. 

I.  Si  la  Beauté  que  j'aime  m'a 
abandonné ,  je  m'en  confole  dans  Pef- 
poir  que  je  trouverai  bien  à  fixer  quel- 
ques yeux  de  Gazelle. 

II.  Si  l'infidelle,  en  me  quittante  en- 
levé  mon  cœur,  ne  trouverai-je  pas 
une  autre  MaitrefTe  au  teint  de  rofes  , 
aux  dents  de  Perles  ? 

III.  Point  de  chagrin  &  vive  Conf* 


(n)  Chaque  Poète  Turc  prend  un  fur- 
fiom  qu'il  infère  ordinairement  dans  le  der- 
nier diftique  de  fa  Chanfon. 
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fantinople  ,  ©à  je  faurai  bien  découvrir 
un  beau  cou  d'albâtre  ,  avec  des  fignes 
de  Mauritanie  (12). 

IV.  Malgré  ces  réfolutions,  je  pafle 
les  nuits  fans  fermer  les  yeux  ni  goû- 
ter le  moindre  fommeil*  Ingrate,  pour- 
quoi ne  pas  m'accorder  un  fîmple 
fourire  ? 

V.  Si  je  fuis  devenu  ton  efcîave \ 
pourquoi  veux-tu  me  donner  la  mort  > 
Ne  vois-tu  pas  qu'il  ne  m'eft  pluspofuV 
ble  de  réfîfter  à  tes  rigueurs  ? 

VI.  Abdy  (13)  fera  forcé  d'en 
porter  fes  plaintes  au  Monarque.  Tu; 
fais   le  proverbe  qui  dit  1  qu'il  faut 


(1 2)  Les  Orientaux  ne  connonTent  pas  les 
mouches  des  Européens,  mais  ils  aiment 
beaucoup  les  fignes  ou  les  marques  natu- 
relles qui  probablement  ont  fait  inventer 
les  mouches.  Ceft  ce  qu'on  appelle  en  Turc 
Bengu.  Cette  remarque  eft  de  M.  Duval  r 
premier  Interprète  du  Roi  à  Conftantino- 
ple,  qui  m'a  procuré  ces  chanfons  traduites 
littéralement. 

(13)  Surnom  du  Poète. 

D'yJ 
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bien  qu'il  fe  trouve  un  fage ,  pour  faire 
la  paix  entre  deux  foux  qui  ne  peuvent 
s'accorder. 

Il  eft:  très-difficile  de  rendre  dans 
une  autre  langue  l'énergie  des  expref- 
fions  de  la  Poéfio  Orientale  ,  dont 
l'agrément  &  le  mérite  en  dépendent 
beaucoup. 


Je  fuis,  && 
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CHANSON^   TURQUE. 

Les  vers  font  de  quatre  pieds,  chacun  de  quatre 

fyllabes.  Les  Turcs  lettrés  ne  doivent  les 

lire  qu'en  les  fcandanu 

Félek  gher  Kiamimuzdje  dun  meffé ,  ala- 

mumuz  ioktur. 
Biz  chli  Terchiz ,  anden  zéné  degnlu  kia- 

miîîhuz  ioktur. 


Sarilmak  mumtenidur  fînéï  fimini  Dildaré, 
Bizol  endichéden  dour  iz  ,  kuïali  khamu- 
muz  ioktur. 
« 

Saîadur  alémé,  djami  beladen  zeok   al  an 

ghelfun , 
Kimugn  kim  zeoki  var ,  nouch  EïlefFun  9 

ibramumuz  ioktur. 


Safamuz  var  Ezelden  badeï  achkilé  fer- 

meftiz. 
O  Kaïdi  tchekmeziz  ,   kim  badeï  Gulfa- 
mumuz  ioktur. 
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Kilidi  fabrilé  babi  Viffalugn  fethi  mum- 

kindur, 
Anugn  itchun ,  Roubis  ,    olbabté  ik  da~ 

mumuz  ioétur. 


AUTRE    CHANSON. 

Ces  vers  font  de  quatre  -pieds  y  dont  les  trois 

premiers  de  quatre  fyllabes  &  le  dernier 

de  trois  fyllabes. 

Hitch  elem  thekmé  gheugnul  iar  feni  etti 

m, 

Bizé  dé  ferméghé  bir  gheuzleri  aliou  bou- 
lounour. 


Gheugnlugn    alub  ,  feni    Gheuz    gheuré 

koïub  >  guitti  ifle , 
Bir  ianaghi  tazé  ghul,  duhléri  indjou  bou- 

lounour. 


Gam  ïémérem  chehri  iflamboldé  fèrim  fa~ 

golfîm  ., 
Bizé  gherdani  fim  bengleri  hindou  bon- 

lounour. 
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Taghidjéler  foubh  olundjé  ,  oikou  ghelmez 

gheuzimi, 
la  ne  rar  fende  benim  bir  gulé  bakfagn 

inzumé  > 


Keuligniz  oldi  iflak,  ïa  né  var  bizi  uldu- 

rédjek  ? 
Hak  bilur  ki  kalmadi  fabré  medjalim  tché 

kedjek. 

Àlignizden  ,   Abdy  ,    hunkiaré   chikiaïet 

idedjek 
Bou  meçel  dur ,  iki  deliïé  bir  ouflou  bou- 

lounour. 
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CHANSON    GRECQUE. 

M/  eusttùeeis  7ro^jxa  ft*  fixcavcc  àç  là  tejuo 

ElUXt   yKUt    XîiTtv/uù)  j   KOii    'Jet    '/^Xu   KiïliV&l 

2>;   yrô.ayos  ras*  0vft$oçw  pt  isrty-ivcvov  kcu^o*, 

tàetvîpzç  ÔÀÛêçtxç  ,  s  +  o^aç  y. ai    t'.utlixs. 
Me  KV{ictTciZï<}X/\civ  neu  pài  %  luÇait  ttHtfletttspmt, 

®tb\ttgrtt  Çxoy-opîvY)  9  tto'Xïm  dytUfttPj  , 
O'ttS  cîtpetZt  y.etl    Çvffà  (Ai  eaystvciKiot,  lt\tl<rttt  , 

'Zv-nÇc.  ckSIituiicc  ,  xcti  XftT*Wfîffcrp4m  t 
l\a\  vu,  Çetvij  utx  sdnjpii ,  v*   »Vàv  r«  f6*jt*  tos 
sleçttè. 

Txi^ùi    xiçx  vx  tvsùi ,  7ta>s%&  r.etl  £tv  j%tvç0, 

M  XTiATJlTlCiV    ZÇiy.Où    O-TCt,   UflUVCi  7T#    t%jM, 

Ils  ni  âvlù  kÙv  iù  7rwya  ,  g   a-îÀcitiilmx   tvya  y 
K«<  7â7*  nt  fitttlklw  ,  ««3-o^ëy  r*tui  ÇuÀdi,*», 
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LETTRE  TRENTE-SEPTIEME. 

La    Peste, 

Les  Grecs  Modernes  la  reçoivent  £r  la 
regardent  comme  les  Anciens,  Ils  font 
les  mêmes  prières  ;  ils  emploient  les 
mimes  préservatifs. 

Observations  sur  ce  sujet* 

Çuo  propior  qulpjue  ejl ,  ferpitqusjïdeliàs  œgrox. 
In  fartera  Itthi  citiàs  veniu. 

Ovid.  Meth.4.7. 


] 


L  eft  vrai ,  Monfîeur ,  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit  de  la  perle,  sui  exerce 
toirours  (es  ravages  en  Grèce,  &  dans 
tour  l'Orient,  Je  l'ai  vue  plus  d'une 
fois  de  près  ;  je  l'ai  touchée ,  fans  le 
favoir  ,  &  ie  ne  la  coanoîs  pas  mieux 
que  vous.  Quiconque  entreprendroit  de 
lire  tout  ce  qui  s  efb  écrit  fur  cette  ma- 
tière ,  pour  Pérudier  &  l'approfondir  , 
croiroit  entrer  dans  un  fouterrain  ob- 
feur  ,  où  le  guide  le  plus  fur  pourrait 
l'égarer.  Il  verroit  le  flambeau  même. 
de  l'expérience  s'éteindre  &  ne  don- 
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ner ,  en  fe  rallumant,  qu'une  lueur  foï- 
ble,  pafTagere ,  qui  nous  replonge  dans 
la  nuit  du  doute  &  de  l'incertitude. 

Revenez  cependant,  Monfïeur,  avec 
moi    à  Conftantinople.  Ce    n'eft  pas 
feulement  chez  le  Peuple  que  le  mal 
plus  ou  moins  contagieux,  fuivantla  fai- 
fon&  la  malignité  du  venin,  femanifefte 
&  fe  répand  :  ce  vafte  Palais  que  vous 
voyez  enveloppé  d'un  nuage  de  parfums 
eft  infecté  de  la  contagion.  Des  gémif- 
femens  &  des  crisperçans  m'annoncent 
que  le  fléau  deftrucieur  y  a  pénétré  Se 
qu'il  n'épargne  perfonne.  Je  fens  une 
horreur  fecrette  qui  m'en  repouffe  avec 
force.  A  peine  aï- je  détourné  mes  pas 
que  je  m'enfuis  encore  ,  pour  éviter  la 
rencontre  des  convois  funèbres  qui  vien- 
nent à  la  file,  &  des  cadavres  portés  par 
des  hommes  pales  &  défaits,  qui  fement 
eux-mêmes,  dans  les  rues  étroites  où 
la  foule  fe  prefle  pour  les  éviter  ,  l'o- 
deur &  le  venin  de  la  mort.  Je  me  fauve 
à  la  campagne  ;  c'eft  -  là  que  j'ai  raf- 
femblé  mes  obfervations ,  &  tout  ce 
que  j'ai  pu  recueillir  fur  cette  cruelle 
maladie. 

Je  comparerai ,  comme  vous  le  de- 
Crez  ,  &  fuivant  ma  méthode  >  ce  que 
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les  anciens  en  ont  écrit  à  ce  que  nous 
voyons  :  c'eft  à  dire  ,  les  opinions, 
les  pratiques  anciennes  &  modernes , 
les  fymptomes  du  mal,  les préfervatifs 
connus  ,  les  obfervations  locales  fur  les 
caufes  de  la  contagion,  les  progrès  & 
le  déclin  de  la  pefte  ,  enfin  la  manière 
confiante  &  uniforme  dont  les  Anciens 
&  les  jVodernes  n'ont  ceflé  de  Penvifa- 
ger  comme  un  mal  fans  remède,  comme 
un  fléau  terrible  qui  a  toujours  rappelle 
à  l'homme  concerné  ,  qu'il  étoit  mor- 
tel, &  coupable  (  i  ). 

Ce  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  Ciel ,  en  fa  fureur , 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  (i), 

I  a  pcfte  ,  puifqu'il  faut  Pappelîer 
de  fon  nom  ,  ne  peut-être  confondue 
avec  les  autres  maladies  épidémiques 
qui  ravagent  la  terre.  Malgré  les  opi- 


(i)  Longa  ccnantem  eum  mors  opprimit;  &• 
hoc  quod  Seneclus  vocatur  pauci  funt  circuuus 
annorum.  Senec.  Conful.ad  Marciam.   c  n.. 

(2)  Les  Animaux  malades.  Fables  de  la 
Fontaine. 
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nions  fingulieres  de  quelques  Médecins 
(  3  ),  malgré  la  variété  des  {ymptomes 
qui  les  déconcertent,  elle  a  un  caractère 
diftinctif  auquel  on  ne  peut  la  mécon- 
noître  ;  j'en  excepte  quelques  cas  par- 
ticuliers ,  où  les  fïgnes  évidens  ne  fe 
manifeftent  .qu'après  la  mort  du  malade. 

L'hiftoire  annonce  l'ancienneté  de 
la  pefte.  Elle  nous  montre  fon  foyer 
dans  l'Orient .  d  où  le  commerce  l'a  ex- 
portée ,  &  répandue  dans  tout  le  monde 
avec  la  matière  de  nos  échanges ,  &  les 
lubftances  qui  en  font  fufcepti blés, com- 
me la  laine  ,  le  coron  J  les  foies.  La 
pefte  eftfouvent  précédée  par  la  famine» 
par  les  inondations ,  par  les  tremble- 
mens  de  terre,  &  par  des  guerres  fan- 
glabtes.  EUes'eft  montrée  à  l'imagina- 
tion  échauffée  des  Grecs  ,  comme  un 
monure  affreux  fufcité  par  un  Dieu 
îrriré,  ou  même  comme  un  Dieu  exter- 
minateur. 

Les  Grecs   s'étoîent  accoutumés  à 


(3)  Corn  ne  M.  Déifier  ,  Çr.  Voyez  le 
Trahe  de  la  P:Jis  s  imprimé  par  ordre  du  Roi 
en  1744,,  &  la  Relation  de  la  Pejh  de  Nhr- 
feille ,  de  M.  Bertrand,  Médecin. 
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appeîler  maladies  facrées  ou  divines, 
celles  dont  ils  ne  connoiflfoient  pas  les 
cautes  ,  &  qui  s'annonçoient  par  des 
fymptomes  extraordinaires  ou  violens. 
Au  défaut  de  l'art ,  ils  avoient  recours 
aux  expiations ,  &  aux  facrifices  pré- 
parés par  des  Prêtres  hypocrites  .  &: 
mtéreffés  à  entretenir  la  pieufe  crédu- 
lité, dont  le  père  de  la  Médecine  fe 
moquoit  avec  raifon  (4).  Lorfqu'on  a 
vu,  dans  fa  plus  grande  force  ,  une  ma- 
ladie peftilencielle  emporter  comme  un 
torrent  une  multitude.,  .&  la  précipiter 
dans  les  gouffres  du  trépas  ;  les  hommes, 


(4)  Les  Expîateurs,  les  Charlatans  &  les 
Magiciens,  dit  Hippocrate,  qui  ont  appelle 
Tépile,:  fie  une  maladie  facrée  que  les  Dieux 
envoient,  &  qui  ne  peut  être  guérie  que 
par  leur  m-iniftère ,  fe  moquent  des  Dieux 
&  des  hommes.  Étudions  la  Nature ,  les  pré- 
fervatifs  &  les  remèdes  à  nos  maux  j  invo- 
quons les  Dieux,  mais  méfions  nous  de  l'i- 
gnorance ,  de  Timpofture  &  de  la  fuperfti- 
tion.  On  ordonnoit  à  ces  malades  des  pra- 
tiques de  cette  nature  :  on  leur  défendoit 
l'ufage  de  certains  poiiTons  ,  de  certaines 
viandes ,  de  porter  un  habit  noir  ,  parce 
que  cette  couleur  étoit  mortelle ,  &c.  Hi]>. 
t>t  morbo  Jacro,  lom,  2.-p.  314. 
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abandonnés  par  les  Médecins  qui  les 
fuyoient  épouvantés  eux  mêmes ,  n'ont 
plus  cherché  de  remèdes.  Ils  n'ont  vu 
qu'un  glaive  deftru&eur  dans  la  main 
d'un  Dieu  irrité  ;  ils  ont  tâché  de  le 
fléchir  par  des  prières  ,  par  des  facri- 
fîces  &  des  larmes  ;  mais  il  n'a  été  donné 
qu'à  David  coupable  &  repentant,  de 
voir  l'Ange  exterminateur  qui  frappoit 
fon  peuple  (  y). 

Les  Grecs  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  (  6  ) ,  fuivant  l'opinion  commune 
&  l'ancienne  tradition  qu'ils  fe  figurent, 
fe  repréfentent  la  pefte  comme  un  fpec- 
tre  hideux  qui  vient  pendant  la  nuit , 
&  qui  marque  d'un  figne  (7)  ineffaça- 
ble los  maiions  où  il  doit  entrer    8  ). 


(5)  Immifit  Dominus  peftilentiam  in  Ifrael.., 
Levanfque  David  oculos ,  vidit  Angelum  Do- 
mini  inter  cœlum  6-  terram  ,  {>  evaginatum 
gladium  in  manu  ejus  ,  &  verfum  contra  Jeru- 
falem.  Reg.  xxj.  16. 

(6)  Lettre  11.  Superftitions ,  préfages. 

(7)  Ainfi  la  pefte  de  56*5-  fut  annoncée 
par  des  taches  livides  qui  parurent  fur  les 
portes  des  maifons  ,  fur  les  murailles  ,  les 
vafes ,  &c.    Hifi.  du  Bas-Empire ,  Tom,  1 1. 

(8)  La  deuxième  année  de  la  pefte  qui 
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Ceux  qui  fe  vantent  de  connoître  ce 
figne  de  mort ,  l'annoncent  aux  mal- 
heureux habitans  qu'ils  exhortent  en 
vain  à  la  fuite  ,  &  qui  par  leur  obftina- 
tions  fubiflent  le  fort  dont  ils  font 
menacés. 

Les  Anciens  n'ont  pas  autrement 
envifagé  la  pefte.  Héfiode  (  9  ) ,  en  la 
nommant,  n'a  pas  manqué  de.  la  perfon- 
nifier.  La  Nuit ,  dit-il ,  fille  du  Cahos 
enfanta  la  mort  ,  la  parque  noire  ,  la 
vieillefle  ,  &  la  difcorde  opiniâtre  ,  de 
laquelle  naquirent  les  chagrins,  laPefte, 
les  meurtres,  les  combats  (io). 


ravagea  Conftantinople  en  5-43 ,  Proccpe 
écrit  que  Ton  croyoit  voir  des  efprits  fous 
des  figures  humaines.  Les  Grecs  fur-tout 
s'imaginoient  que  ces  fantômes  les  frap- 
poient  dans  quelque  partie  du  corps,  &  la 
maladie  les  faimToit  fur  le  champ.  Hijl.  de 
la  Médec.  deFreind,  Tom.  1.  p.  230. 

(9)  Mémoires  de  l'Académie  des  ïnfcrip- 
tions  ,  Tom.  1 8.  pag.  3. 

(10)  Le  crime  d'un  feul ,  dit-il  encore, 
attire  la  colère  des  Dieux  fur  toute  une 
ville  où  Jupiter  envoie  la  pefte  &:  la  fa- 
mine à  la  fois. 

jHéiîod.  Op.  v.  14a. 
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->->  O  Dieu  miféricordieux,  s'écr'ent 
les  Grecs  modernes  dans  leurs  prières  , 
»  éloignez  de  nous  cette  affreuse  & 
m  cruelle  maladie  qui  n'épargne  per- 
33  fonne  Secourez-nous ,  &  refervez  les 
»  traits  de  votre  vengeance  pour  vos 
93  ennemis.  Ayez  pitié  de  ces  innocen- 
»  tes  victimes  :  car  nos  jeunes  enfans 
33  font  toujours  les  premiers  frappés. 
{  1 1  )  O  Dieu  fecourez-nouSo 

C'efl:  ainfi  qu'à  Con(tantinop!e ,  lorf- 
que  la  perte  y  fait  des  progrès  trop  ra- 
pides ,  comme  les  incendies  iî  fréquens 
dans  cette  grande  Ville  ;  lorfqu'on  voit 
fortir  chaque  jour  plus  de  mille  cada- 
vres par  la  porte  d'Àndrinopîe  ,  qu'on 
conduit  au  cimetière  des  Turcs  ,  on 
fait  des  prières  publiques.  Ce  font  des 
enfans  &  de  jeunes  gens  qui  vont  en 
«proceflion  à  la  place   appellée  UOc- 


(n>  Le  Peuple  Turc,  Chrétien  &  Juif, 
dit  le  Docteur  Timoni  ,  eft  également 
perfuadé  que  la  pefte  eft  un  fléau  qui  vient 
du  Ciel  ,  &  en  conféquence  ils  ne  font 
rien  pour  s'en  garantir.  Tranfaâiions  Philo* 
fophiques ,  n.  il. 

meydam  a 
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méydam  ,  &  qui  implorent  la  miféricor- 
de  du  ciel.  (12). 

Les  Grecs  auffi  fuperflitieux  qu'igno- 
ransavoient  anciennement  recours  aux 
oracles  dans  ces  tems  de  calamité  (13  ). 
On  voit  tous  les  Dieux  qu'ils  invo- 
quoient  à  cette  occafion  ,  dans  l'élo- 
quente prière  que  Sophocle  fait  pro- 
noncer à  celui  qui  parle  pour  le  peuple 
affligé  de  Thebes  (  14.  ). 

>>  Divin  oracle,  que  nous  annoncez 
53  vous  ?  Je  tremble  dans  l'incertitude 
03  du  deflin  que  vous  nous  préparez, 
»?  PuifTant  Dieu  des  maladies  ,  j'adore 
»  vos  décrets  :  qu'ordonnez  vous  de 
53  notre  fort  préfent  &  à  venir  ?  Daignez 
»  m'en  inftruire ,  Oracle  ,  fils  immor- 


(12)  Dira  lues ,  ira  faillis  Junonis  iniquœ  , 
Incidiu 

Dum  vifum  mortale  malurn ,  tantœque  latebat 
Caufa  nocens  cladis  ,j>ugnatum  ejlarte  msdendi; 
Exitiumfuperabat  openu 

Métam.  Lib.  7.  v.  525. 

(r3)  Voyages  de  Dubois ,  j>ag.  65. 
(14)  Œdipe  de  Sophocle,  traduit  par  le 
P.  Brumoy  ,  Aâie  z. 

Seconde  Partie*  E 
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33  tel  de  l'efpérance.  O  Minerve ,  fille 
33  de  Jupiter;  Diane,  divinité  tutelaire 
»  de  Thebes  ;  &  vous ,  6  Apollon  i  j), 
33  divinité  feco,urable  qui  remédiez  à 
33  tous  les  maux  des  humains,  foyez  fan- 
33  fibles  à  ceux  dont  nous  fommes  acca- 
x  blés.  Vous  voyez  tout  un  peuple  vic- 
3>  time  de  la  mort  defcendre  dans  le  tom- 
»  beau.  Plus  d'efpoir ,  plus  de  reflburce  ; 
33  la  terre  ferme  fon  fein  ,  &  fe  refufe 
»  à  nos  travaux.  Pluton  voit  tomber 
33  les  morts  fur  les  rives  du  Styx  plus 
s>  promptement  que  les  éclairs ,  &  com- 
»  me  une  foule  d'oifeaux  qui  fe  préci- 
*3  pitent  les  uns  fur  les  autres.  Des  mon- 


(iyV Apollon  ,qui  diftribuoit  à  fon  gré  la 
pefte  ,  comme  on  le  verra  ci-après,  étoit 
principalement  invoqué  pour  cette  mala- 
die. Pline  rapporte  une  pratique  aufli  fu- 
perftitieufe  que  ridicule  &  indécente  :  »  Ver- 
33  bafcum  cum  fud  radies  tufum  ,  vino  afperfum 
*>folioque  involutum,  &  in  cinere  calefaâîum ,  ut 
oo  imponatur  caliàum.  Experti  affirmavêre  plu- 
*>  rimàm  eonferre ,  fi  Virgo  importât  nuda  ,  je- 
m  juna  jeju.no  ,  &■*  manu  fuperna  tangens  di- 
w  cat  :  Negat  Apollopeftem  pofTe  crefeere, 
33  quam  nuda  Virgo  reftinguat  ;  atque  ha  re- 
w  trorfâ  manu  ter  dicat,  todejque  defpuant  ambo. 
Pline ,  liv.  26.  cL  $.  Callim.  Hjmn,  in  ApoU 
v  4J. 
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r>  ceaux  de  cadavres  couvrent  la  cam- 
»  pagne.  On  voit  de  tous  côtés  de 
o>  jeunes  époufes ,  &  des  femmes  ref- 
»  pe&abies  ,  embraffer  les  autels  fur  le 
»  rivage  ,  &  percer  les  airs  de  leurs  gé- 
»  miflfemens  1 6  ).  On  n'entend  que  de 
5'  lugubres  accens.  Minerve ,  venez  à 
j>  notre  fecours  :  mettez  en  fuite  cette 
»  divinité  barbare  ,  cet  autre  Mars  ex- 
>j  terminateur  1 7  ) ,  qui  plus  redoutable 
»i  que  le  Dieu  des  combats  nous  fait 
«  périr  fans  aimes  ,  fans  égide  ,  fans 
»  appareil  de  guerre.  Ecartez-le  de  nos 
3>  climats ,  précipitez-le  dans  le  vafte 
»  fein  d'Amphytrite  »  ou  dans  les  abî- 
»  mes  profonds  du  Pont-Euxin.  Hélas  ! 
"  ce  qu'une  nuit  a  épargné  devient  la 
»  proye  du  jour  fuivant.  Grand  Jupiter 
»  qui  faites  gronder  le  tonnerre  ,  écra- 


sé) Quis  non  aîtarièus  illîs 

Irrita  thura  tulit  ?  quoties  jnro  conjuge  conjux, 
Pro  gnato  genitor ,  dum  verha  yrecantia  dicit, 
Non  exoratis  animant  finivit  in  arisl 

Ovid.  Métam.  Liv.  7.  v.  $90. 

(17)  à'fiec  r%  toi  futxtfiy.  Vinfemius  tra- 
duit Martem  j>ejliferum.  Sophocle  ,  (Bdip. 
Henr.  Stevh. 

Eij 
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»>  fez  ce  Génie  de  vos  foudres.  Apollon, 
»  préparez  votre  arc  &  vos  fléches,pour 
ïj  nous  fecourir.  Diane  ,  lancez  fur  lui , 
»  comme  des  traits  enflammés,  ces  feux 
»  que  vous  dardez  furies  montagnes  de 
*»  Lycie. Pulflant Bacchus  (i8),  venez, 
»  avec  vos  torches  allumées ,  écarter 
»  loin  de  nous  cette  horrible  Divinité. 

On  voit,  dans  cette  touchante  prière, 
la  pefte  perfonnifiée  par  les  Anciens 


(18)  Au  lieu  de  puiflant ,  le  texte  dit  : 
tlfozrcc  /?**£ov  vinofumBacckiim:  épithete  qu'il 
ne  falloit  pas  changer ,  &  qui  n'eft  appli- 
cable ici  qu'à  la  pefte.  (Sdip,  Henr.  Stepk, 
fagy  282. 

(19)  Le  P.  Brumoy  reproche  à  M.  Dacier 
d'*avoir  cru  que  Bacchus  étoit  appelle  icf 
avec  fes  flambeaux  ,  parce  que  ,  félon  lui , 
le  vin  &  le  feu  étoient  des  préfervatifs  con- 
tre la  pefte.  M.  Dacier  étoit  fondé  fur  l'au- 
torité des  Anciens  que  Ton  verra  ci-après, 
&:  fur  l'ufage  des  Grecs  modernes.  Le  vin, 
le  premier  de  tous  les  cordiaux  que  l'on  a 
connus  ,  étoit  recommandé  pour  la  pefte. 
On  arrofoit  même  ,  pour  Tappaifer ,  les  rues 
d'Athènes  avec  du  vin.  Traité  de  l'Opinion  , 
Tom,  S.  pag.  51.  Acron  fit  allumer  à  Athènes 
de  grands 'feux  pour  purifier  l'air.  Hijloirç 
4e  la  Médecine  de  Leckrc ,  Liv.  2.  ch.  7. 
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Grecs ,  comme  elle  l'eft  encore  par  le9 
Modernes.  On  invoque  les  Dieux  pro- 
tecteurs ,  on  a  recours  à  l'Oracle.  On 
croit,  comme  dit  Hippocrate  de  la  ma- 
ladie facrée ,  (  qui  eft  f  épilepfie  )  qu'un 
mal  contagieux  qui  excite  l'étonnement 
&  l'allarme  ,  qu'un  mal  regardé  comme 
incurable,  ne  peut  venir  que  des  Dieux, 
&  que  fa  guérifon  eft  refervée  aux 
Dieux  (  20). 

L'Oracle  fut  d'abord  confultécom- 
me  le  feul  Médecin  de  la  contagion 
(  21  ).  Il  répondit ,  fuivant  Plutarque  , 
(  22  )  aux  Lacédémoniens  &:  auxPha- 
leriens,  qu'ils  dévoient  immoler  tous 
les  ans  une  jeune  fille,  pour  être  délivrés 
de  la  pefte.  Les  Carthaginois  avoienc 
adopté  ce  barbare  ufage. 

La  crainte  religieufe  qu'infpire  un 
fléau  juftement  attribué  à  la  colère 
célefte  ,  ne  peut-être  que  refpe&able 
&  falutaire  ;  il  faut  donc  bien  la  diftin- 
guer  de  cette  terreur  panique  qui ,  ne 


(20)  De  Morbo  facro  7  Tom.  2.  pag.  324. 

(n)  Conformité  de  la  Médecine  ancienne  & 
nouvelle,  Préf.  de  l'Edit   pag.  3$. 

(22)  Œuvres  de  Phuarque^raduôlion  d'Amjotj 
in-fol.  Tom.  2. 

Eiij 
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fervant  qu'à  entretenir  l'ignorance  & 
la  fuperftition,empécheroit  les  hommes 
de  fe  préferver  de  la  contagion  ,  &  dss 
maux  qui  affligent  l'humanité.  Dans  une 
pefte  meurtrière ,  on  ne  peut  quelque- 
fois méconnoitre  la  vengeance  du  ciel 
irrité.  Elleefb  du  moins  affez  fouvent  an- 
noncée dans  Pécriture-fainte.  Homère 
ne  manque  âuffi  jamais  de  l'attribuer  au 
pouvoir  des  Dieux  orïenfés  (  23  ).  Les 
hiftoriens  eux-mêmes  n'ont -pas  rendu 
d'autre  raifon  des  peft.es  les  plus  mé- 
morables, &  des  autres  maux  qui  ont 
dépeuplé  la  terre.  Cette  tradition  3  tou- 


(23)  Percmîam  te  ,  &  populum  tuum  yejle  , 
peribis  de  terra.  Excd.  14.  La  peite  fut  la 
cinquième  plaie  dont  Dieu  frappa  l'Egypte. 
Homère  qui  peint  tous  les  objets  intéreflans 
commence  &  finit  fon  Iliade  par  un  tableau 
de  la  pefte  envoyée  d'abord  par  les  Dieux 
pour  punir  l'armée  des  Grecs,  &  enfuite  pour 
détruire  la  malheureufe  famille  de  Niobé. 
Liv.  1.  tetpos  xui  p%in   l'zflis  &  ira,  Lib.  24. 

Procope  reconnoit  dans  la  pefte  de  545 , 
qu'il  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude, 
la  vengeance  de  Dieu  qui  punit  les  hom- 
mes. Hifiolre  de  la  Médecine  de  Freiné  ,  Tom. 
1.  pag.  22#. 
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}oufs  été  fidèlement  fuivie  d'âge  en 
âge. 

»  La  pefte  ,  dit  un  Poète  Perfan  en 
parlant  d'Afterabad  (  24  )  ,  ville  de 
Géorgie  dans  l'ancienne  Hyrcanie  » 
»  fcmbïabh  à  un  feu  vengeur ,  ruina  tout- 
»  à-coup  cette  belle  Ville  dont  le  ter- 
v  roir  exhale  une  odeur  qui  furpafTe 
v>  celle  des  parfums  les  plus  agréables. 
w  11  ne  refte  de  fes  habitans  ni  jeune , 
33  ni  vieillard.  Ainfl  le  feu  du  ciel ,  en 
»  tombant  fur  une  forêt ,  embrâfe  tout, 
33  &  confume  le  bois  verd  ,  comme  le 
>3  bois  fec. 

Les  Peuples  Anciens  &  Modernes , 
les  Princes  qui  les  ont  gouvernés  (  %  j  ) , 


(24)  D'Herbelot,  Billictheque  Orientale, 
pag.  i$o. 

(25)  L'Empereur  Juftinien  ,  après  la 
pefte  de- )<7 ,  ayant  encore  éprouvé  la  fa- 
mine &  les  trembiemens  de  terre  ,  déclare 
que  ces  trois  fléaux  font  la  punition  des 
crimes  de  la  terre.  G'eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  une  loi -qu'il  fit  à  cette  occafîon  contre 
les  blafphêmes  &:  les  abominations  con- 
traires à  la  Nature.  Hiftoire  du  Bas  Empire, 
Tom.  2.  pas»  72. 

Pendant  la  pefte  de  1650  ,  les  Confuls  de 
Marfeille  rirent  vœu  de  fonder  la  Maifon 
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les  fages  qui  ont  écrit  l'hiftoire  ,  ont 
toujours  confideré  ce  fléau  comme  un 
figne  évident  delà  colère  du  ciel  ,  com- 
me un  châtiment  attiré  fur  la  terre 
pour  nos  crimes  (  26  ).  Tacite,  en  par* 
lant  de  l'année  8  1 6  de  Rome ,  de  cette 
Capitale  enfanglantée  par  les  meurtres 
de  tant  de  viclimes  de  la  barbarie  de 
Néron  ,  ajoute  qu'une  année  fi  funefte 
par  tant  de  cruautés  }  le  devint  encore 
par  la  colère  des  Dieux  qui  envoyèrent 
la  pelle ,  dont  les  effets  furent  terri- 
bles II  décrit  les  ravages  des  campagnes 
&  la  mortalité  qu'il  y  eut  à  Rome.  Il 


des  Filles  de  la  Madelene;  &  en  1720, 
dans  la  dernière  pefte ,  ils  rirent  auiïi  le  vœu 
folemnel  qu'on  renouvelle  chaque  année 
par  une  proceffion  générale. 

(26)  Tôt  facinoribus  fœdum  annum  etiam 
Dii  temvefiaùbus  ,  G*  morbis  infignivêre.  Vaf- 
l&ta  Camyanla  turbine  veniorum  ,  qui  villas ,  ar- 
bujia  ,  pajjim  disjecit  j>értulitque  violentiam  ai 
yicina  urbi  in.  quâ  omne  mortalium  genus  vis 
fefi'dentiœ  depopulabatur ,  nuïlâ  cœli  intempérie 
quœ  occurreret  oculis.  Tacite ,  Liv.  1 6. 

Pendant  les  huit  ans  que  Phocas  régna , 
la  pelle  ,  la  famine  &  tous  les  fléaux  qui 
affligent  la  terre  défolerent  l'Orient ,  Hiji, 
■du  Bas  Empire ,  Tom.  n.pag.  p5. 
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obferve,  qu'après  l'ouragan  qui  dévafta 
la  Campanie  &  vint  jufques  aux  portes 
de  Rome,  la  pefte  fe  manifefhi  dans 
cette  grande  Ville  ,  fans  qu'on  apper- 
çût  dans  le  Ciel ,  ni  dans  les  faifos* 
aucun  changement  vifîble  ,  aucune  in- 
tempérie. En  effet,  on  eft  toujours  frap- 
pé, toujours  étonné  de  voir,  dans  la  fer- 
tile tgypte ,  dans  les  plus  beaux  pays 
de  la  Grèce  &  de  l'Afie  mineure ,  dans 
l'Italie  même, fous  un  Ciel  pur  &ferein, 
les  hommes  attaqués  fubitement ,  tom- 
ber les  uns  fur  les  autres  dans  les  villes 
&  à  la  campagne ,  comme  s'ils  refpi- 
roient  cet  air  empefté  provenant  des 
vapeurs  qu'exhalent  les  marais  bour- 
beux &  putrides  (27).  Il  fembîe  qu'il  de» 
vroit  être  annoncé  par  des  brouillards 
épais,par  des  jours  fombres  &  nébuleux, 
par  ce  vent  chaud  &  brûlant  qu'Hippo- 
crate  nomme  peftilentiel  (  28  )  ,  &  a*- 


(27)  Nec  refert  utrùm  nos  in  loca  deveniamits 
Nobis  adverfa ,  G*  cœli  mutemus  amiâlum. 

Lucret.   Lib,  6. 
{28)  De  Erid.  Lib.  3, 

Ev 
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quel  Empédocle  (  2ç  )  voulut  fermer 
le  paffage  entre  les  montagnes,  par  le- 
quel il  prétendoit  que  le  vent  du  Sud 
loufHoit  fur  la  Sicile  la  pefte  &  la  fié- 
rilité  (  30  }. 

ïl  n'efl  cependant  pas  douteux  que 
ce  poifon  mortel  ne  doive  éclore  du 
fein  de  la  corruption  J  de  ces  lieux  im- 
purs où  croupiOent  des  eaux  bourbeu- 
fes  &  fétides  ,  d'où  il  s'élève  attiré 
par  la  chaleur  exceffive  du  Soleil. 
Les  progrès  de  la  corïïmunicatïon  qui 
le  porte  à  la  fois  dans  les  lieux  les  plus 
voifins  ,  ainfi  que  dans  les  climats  les 
plus  éloignés  de  fa  fource  ,  font  rapides 

(xp)  Empédocle  y  dit  M.  Leclerc  ,  ayant 
reconnu  que  la  ftérilité  8c  la  pefte  /  qui 
ravageoient  fou  vent  la  Sicile  ,  étoient  eau- 
fées  par  un  vent  du  Sud  qui  s'infimioit  par 
les  ouvertures  de  certaines  montagnes , 
s'avifa  de  taire  boucher  ces  ouvertures  & 
le  pays  fut  exempt  de  ces  deux  fléaux. 
Hiji.  delà  Medec. Liv.  l.  ch.. 5.  j\  85. 

{30)  Cœlo  Jhpinas  fi  tuleris  manus 

Nec  pejlilentem  fentïet  Africum 
Fœcunda  vitis. 

Tel  étoit  le  précepte  d'Horace ,  Lïb  3. 
Oie  25, 
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&  furprenans.  Ils  nous  déconcertent  , 
nous  humilient, nous  confondent.  Mais 
s'il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  1  homme  de 
détruire  la  maîignitéde  ce  poifon  aérien, 
nous  pouvons  du  moins  ,  comme  Em- 
pédocle,  boucher  toutes  les  ouvertures 
par  lefquelles  il  peut  s'introduire  >c'eft 
à  dire ,  purifier  &  parfumer  tout  ce 
qui  vient  d'un  pays  fufpecl:.  C'efl  ainfi 
q  j'un  feul  Lazaret ,  afyle  toujours  ou- 
vert à  la  contagion  dans  le  feul  port 
du  Royaume  (31J  par  lequel  la  pefte 
peut  y  entrer  ,  répond  au  minifterç 
chargé  du  département  de  la  marine  , 
de  la   fanté  de  tout  le  Royaume. 

Le  premier  mouvement  des  hommes 
frappés  des  approches  de  cette  cruelle 
maladie  a  été  de  purifier  l'air  qu'ils 
refpiroient  par  les  parfums  qu'ils  trou- 
voient  fous  leurs  mains  (  32  ).  C'eft  ce 


(jt)  À  Marfeille.  La  pelle  de  1720  eft  la 
vingtième  que  cette  Ville  a  efliiyée.  Rela- 
tion de  M  Bertrand  y  pag.  8.  Hifioire  de  Mar- 
feille ,  par  Rujjjfi  Tom.  i.pag.  279* 

[32]  Hijloire  de  l'Elephantiafis ,  ?ar  M,  Ré- 
mond,  pag.  ico.  Traité  de  la  yefie ,  pag.  $9' 
ViJJertation  du  Docteur  Timoni.  Tranf.  Phi- 
lcfoph.  Lh.  64. 

Evj 
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qu'on  fait  encore  partout  (  3  >  )  ;  &  de- 
là vient  fans  doute  (  34  )  l'ufage  établi 
chez  les  Grecs  &  les  Orientaux,  de 
brûler  des  parfums  agréables  dans  l'ap- 
partement où  Ton  reçoit  ,  en  tout 
tems  ,  foit  une  perfonne  diftinguée  , 
(bit  un  ami  qu'on  veutacceuiîlir  ,  com- 
me auiîî  de  purifier  l'air  des  temples  „ 
en  y  brûlant^de  l'encens  &  de  laloès. 
Les  Grecs  emploient  par  préférence 


[3  3]  Le  Médecin  Acron ,  comme  on  l'a 
dit ,  fit  allumer  des  feux  dans  tous  les  quar- 
tiers d'Athènes  pendant  la  fameufe  perte 
du  Péloponefe. 

Eft  t>  irfis  ignibus ,  dit  Pline  ,  Me die 2 
vu.  PeJtilenîuB  quœ  folis  obfcurations  comra- 
ki'.uT ,  ign'u  fuffiu  muhifotmuer  auxiiiari  cer- 
mm  efl.  Empedocles  &•  Hippocrates  id  monjbra- 
vêre  àiverfis  Ions.  Plin.  Lib.  3 6. 

[34]  On  employoit  fur-tout  les  parfums 
&  l'encens  de  la  Syrie  >  félon  Athénée, 
Lib.  1.  On  tiroir  encore  de  THeîlefpont 
les  S  cambre  s  ,  (  efpece  de  maquereaux  )  & 
les  poiffons  falés.  Les  Grecs  ont  confervé 
cet  ufage  ;  ils  font  encore  fécher  au  Soleil 
les  mêmes  poiffons  ,  principalement  au 
bord  de  la  mer  noire,  &  vous  trouverez 
près  de  la  Tour  cf  Ovide  un  petit  village 
anciennement  habité  par  ces  Pécheurs ,  Se 
appelle  feomirecuit 
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pour  la  contagion  le  parfum  du  ge- 
nièvre ,  comme  îe  plus  falutaire. 

Cependant,malgré  les  parfums,  la  con- 
tagion fait  toujours  beaucoup  de  pro- 
grès dans  le  Levant  &  àConfrantino- 
ple  ,  parce  que  la  communication  n'efr. 
jamais  interrompue  ;  ce  qui  provient  de 
ce  que  le  mal  n'eft  pas  toujours  égale- 
ment contagieux.  Ceux  mêmes  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'en  échapper ,  le  redou- 
tent moins  que  les  autres.  Les  malades 
ne  font  jamais  abandonnés  par  leurs 
proches.  Ce  délaiiïement,  ce  trifte  aban- 
don ,  n'eit  effrayant  que  pour  un  étran- 
ger qui  fe  trouve  attaqué  du  mal  ,  & 
qui  n'a  plus  auprès  de  lui  ni  d'amis  ,  ni 
de  compatriotes.  Les  Grecs  &  les 
Orientaux  accompagnent  les  morts 
pour  les  enfeveîir,  &  la  pefte  ne  les 
difpenfe  pas  de  ce  devoir  religieux. 
Ils  lavent  que  ce  fléau  augmente  par 
degrés  ,  s'affoiblit  enfuite,  &  s'éteint. 
Quoique  le  peuple  accoutumé  à  le 
voir  fouvent  revenir  ne  prenne  pas 
les  mêmes  précautions  que  nous,  pour 
s'en  garantir  ;  quoique  le  commerce 
n'en  fouffre  point  ;  quoique  la  pefte 
enfin  la  plus  allumée  n'empêche  ni 
une  afîemblée  d'ufage,  ni  une  cérémo- 


Ho         Lettres 

nie  ,  ni  une  audience  publique  ,  les 
Grecs  &  les  Turcs  ne  parlent  pas  avec 
moins  de  frayeur  que  les  Anciens  ,  de 
de  ce  redoutable  fléau  (  3  j  ). 


[35]  Les  Turcs?,  dit  M.  de  Montefquieu 
d'après  Ricaud ,  voyent  les  Chrétiens  dans  la 
même  Ville  échapper  au  danger ,  fr  euxfeuls  pé- 
rir. Cette  afiertion  eil  exagérée.  Les  pré- 
cautions garantiiTent  ceux  qui  en  prennent  > 
les  autres  font  tous  également  expofés.  Ils 
achètent,  continue-t-il  ,  les  habits  des  pejli- 
férés ,  s'en  vétijfent  &  vont  leur  train.  Ceci  ne 
regarde  que  le  bas  peuple  ,  qui  eft  le  même 
partout.  La  doctrine  d'un  de/lin  rigide  qui 
règle  tout ,  fait  du  Magijirat  un  fi  éclateur  tran- 
quile.  Il  penfe  que  Dieu  a  déjà  tout  fait  &  que 
lui  iî a  rien  à  faire.  Les  Turcs  véritablement 
font  très-réfignés  ',  mais  le  Magiflrat  n'eil 
pas  le  fpectateur  oiiif  d'une  grande  mor- 
talité. Il  fait  que,  dès  qu'on  n'a  pas  pré- 
venu le  mal ,  la  police  ne  peut  plus  en  ar- 
rêter les  progrès  dans  un  pays  de  révolu- 
tions, où  des  boutiques  fermées  annoncent 
la  rébellion  Se  le  trouble  >  où  le  moindre 
befo:'n  public  &  un  marché  dépourvu  de 
vivres  ,  font  des  prétextes  furrifms  pour 
la  fédirien  toujours  prête  à  s'allumer.  Il 
faut  donc  nécclïairement  qu'a  Conitanti- 
nopîe  tout  aille  fon  train  ,  tk  que  le  peuple 
aguerri  contre  un  mal  périodique  ,  ne  puiife 
pas  en  imputer  la  continuation  &  les  pro- 
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Jeneconnois  dans  le  Levant  aucun 
endroit  privilégié  où  l'on  puiiïefe  van- 
ter d'en  être  à  couvert.  Pline  a  fait 
cette  exception  en  faveur  de  deux  Villes 
qu'il  cite  ;  mais  Strabon  qui  rapporte  le 
même  proverbe  furlafalubritédel'air 
de  Crotone,  attribue  l'exemption  de 
la  pefte,  que  Pline  ne  fait  que  confirmer, 
à  l'origine  fabuletife  de  la  fondation 
de  cette  Ville ,  à  l'avantage  de  fa  fitua- 


grès  à  la  négligence  du  gouvernement. 
AuiTi  le  fameux  Viiir  Ibrahim  Pacha ,  qui 
vouîoit  rendre  fon  Maître  &  le  peuple 
heureux  ,  avoit-i!  deiTein  d'établir  aux  îiles 
des  Princes  des  Lazarets  ,  pour  fe  préferver 
de  la  pefte.  L'Auteur  de  l'Èfpriï  des  Loix  eut 
vu  tout  cela  du  premier  coup  d'oeil,  si! 
eût  étudié  à  Conftantinople  la  doibine  des 
Turcs, 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  M.  de 
Montefquieu  [a],  que  les  Turs  n'ont  au- 
cune police  à  cet  égard.  Ce  qu'il  dit  dans 
le  même  chapitre  fur  la  lèpre  n'eft  pas  plus 
exaâ,  ainfi  que  M.  Rétnond  Ta  démon- 
tré dans  fon  Hlfî^ire  de  rEïevhanùaJis.  L'il- 
luftre  Auteur  n'a  pas  été  à  portée  de  tout 
voir ,  &:  n'a  pas  eu  le  tems  de  vérifier  tout 
ce  qu'il  avance  fur  la  foi  des  relations, 

(a)  EJpfh  des  Lcix,  Liv.   i+>  Cb.  xi. 
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tion  ,  à  la  force  &  au  tempérament 
robufte  de  fes  habitans ,  dont  fept  à 
la  fois  furent  vainqueurs  aux  combats 
des  jeux  Olympiques  (  36). 

La  Perte  qu'on  appréhende  le  plus  à 
Conftantinopîe  ,  à  Smyrne  &  dans  tout 
le  Levant,  eft  celle  qui  vient  d'Egypte; 
&  en  Egypte  ,  on  redoute  le  plus  celle 
qui  vient  d'Ethiopie. 

Thucydide  &  Lucrèce  (  37)  ,  qui 
ont  fait  une  effrayante  defcription  de 
la  pefte  d'Athènes ,  difent  qu  elle  avoir 
été  apportée  des  bords  du  Nil ,  comme 
celle  dont  Procope  a  parlé  depuis. 

Après  une  fi  longue  &  fi  confiante 
expérience ,  on  ne  peut  donc  pas  mé- 
connoître  l'ancien  foyer  de  la  pefte. 
Elle   vient  encore  avec  les  tremble- 


[36]  Strabon,  Liv.  6.  pag.  47p. 

\3f\  Nom  penkàs  veniens  JEgypù  à  finibus 

OTÎUS   y 

'Aéra  permenfus  multum ,  campofque  notantes, 
încuhuit  tandem  populo  Pandionis  :  omnes 
Inde  catervatim  morbo  ,  mortique  dabantur, 

Lucret.Lib.tf. 
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mens  de  terre  ,  les  inondations ,  la  fa- 
mine &  la  guerre.  Mais  tous  les  fléaux 
defti  ucleurs  qui  la  précèdent  n'auront 
pas  le  même  effet  dans  des  pays  peu- 
plés &  cultivés  avec  foin,  comme  font 
Jes  nôtres  ,  parce  qu'on  y  répare  aflefc 
promptement  les  ravages  du  tems,de  la 
Nature,  &  des  hommes  ;  au  Heu  que 
dans  l'Orient  tout  refte  au  même  état 
depuis  bien  des  fiecles.  On  ne  relevé 
point  les  murs  d'Ephefe  ,  de  Balbec  , 
de  Palmyre  ;  tous  les  voyageurs  y 
retrouvent  les  mêmes  ruines  que  l'Hif- 
toire  ou  les  relations  leur  ont  indi- 
quées. Ces  lieux ,  depuis  leur  deflruc- 
tion  ,  font  toujours  de  vaftes  deferts  , 
d'afïreufes  folitudes ,  où  la  pelle  couve 
&  fermente  fans  ceffe  ,  d'où  s'élèvent 
des  vapeurs  mortelles  ,  comme  le  fable 
léger  &  brûlant  que  le  vent  chafle  de- 
vant lui. 

La  pefte  >  ainfi  que  tant  d'autres  ma* 
ladies  ,  eft  donc  engendrée  par  la  cor- 
ruption. C'eil  un  venin  fubtil  &  mor- 
tel dont  la  Nature  ne  peut  fe  débar- 
ralTer  ,  lorqu'il  a  toute  fa  force ,  & 
qu'elle  repouffe  lentement ,  lorfqu'ii 
s'émoufTe  &  s'affoiblit.  Les  mauvais 
alimens  j  la  mal-propreté  ,  l'infection  > 
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la  peur  exceflîve  qu'on  peut  appeîler 
un  commencement  de  pelle,  la  ter- 
reur &  l'inaction  fubites  qui  arrêtent 
la  tranfpiration  ,  nous  en  rendent  plus 
fufceptibles.  Mais  on  ne  peut  attribuer 
à  ces  caufes  auxiliaires  &  fécondes,  ce 
qui  vient  originairement  de  la  fource 
du  mal  ,  &  ce  que  les  Anciens  ont 
vu  comme  nous.  Mon  confrère,  M. 
Rémond  (3  8), a  développé  favamment 
cette  matière  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
déjà  cité.  Il  fuffit  de  le  lire  pour  con- 
noître  l'erreur  des  autres  fyftêmes ,  3c 
furtout  de  celui  d'un  Ângîois  qui  ex- 
plique la  pefte  &  les  maladies  conra- 
gieufes ,  par  une  corruption  intérieure 
provenant  d'un  défaut  de  tranfpiration 
ou  d'inaction  dar^  la  claiTe  des  hommes 
qui  travaillent  le  plus.  Ce  dernier  dé- 
finit la  pefte  (39),  une  obftvuEhion  de 
la  matière  f'uperflue  ;  mais  il  faut  lire 
tout  foîi  ouvrage  pour  entendre  cette 
définition    Ajoutons  ici  quelques  faits 


[$8]  Kifloire  de  la  lèpre,  j>ag.  100.  Or. 
Je  lui  dois  quelques  notes  qu'il  m'a  données. 

[3P]  Journal  économique,  Oâobre }  No- 
vembre &  Décembre  ij6$. 
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qui  achèveront  d'indiquer  clairement  le 
foyer  de  la  pefre  &  les  fléaux  qui  l'an- 
noncent ou  qui  la  fui  vent. 

La  iameufe  pefte  de  Tannée  1349 
fe  cnanifefta  d'abord  en  Egypte  (40). 
33 Elle  emporta  au  Caire, dit  M.  de  Gui- 
gnes "  pendant  quelque  tems,plusde  10 
»  à  ij  mille  hommes  par  jour.  On 
»  portoit  les  morts  fur  des  tables ,  fur 
■»  des  échelles ,  fur  des  portes  mêmes , 
»  &  on  alloit  les  jetter  dans  de  gran- 
33  des  foffes  qu'on  avoit  creufées  ex- 
»  p'-cs.  Cette  pefre  parcourut  tout  le 
»  monde  (41).  Elle  avoit  commencé, 
33  fuivant  l'Auteur  Arabe  ,  dans  les 
3>  Etats  du  Grand  Kam  de  Tartarie. 
53  En  effet  on  trouve  dans  les  Annales 


[40]  Hiftoire  des  Huns,  Tom.  4.  Liv.  21. 
pag.  223.  Hilloire  de  la  Médecine  de  Freind, 
Tom.  i.pag.  \yo. 

[41]  Qualem  &  ail  nojlri  narrant  obtigijfe 
an  no  Chifii  Z450.  hœc  in  Afiâ  excrta ,  per 
ÎUyricum  Dalmatiamque  firpjh  ,  fer  Germa- 
nutm  vero  in  G  alliez  G"  Hïfpanîœ  fines  complu.' 
ribus  annis  3  miferè  in  omnes  ferè  populos  <?e- 
bacchata ,  vix  ut  ténia  pars  vivemium  Juperfles 
evaferit.  Fernel  de  Abdit.  rerum  cauf.  Lib, 
11.  cap.  il. 
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fc  Chinoifes  une  perte  faite  précédem- 
33  ment  de  plus  de  treize  millions 
33  d'hommes.  Il  y  avoit  eu  des  débat* 
33  démens  confidérables  qui  avaient  rava- 
»  gé  tout  le  pays  &  entraîné  beaucoup 
au  de  monde  j  de  violens  tremblemens  de 
y>  terre  ;  plufieurs  montagnes  avaient  été 
a»  renversées  ;  des  Lacs  inconnus  aupara- 
33  vant  s' 'étaient  formés  tout- à-coup  y  & 
35  le  pays  étoit  rempli  cîinfeftes  qui  le 
33  défoloient,  V odeur  des  cadavres  Je  ré- 
^pandoit  de  toutes  parts.  Cette  pefte 
3>  ravagea  Conftantinople  &  tout  le 
33  Levant,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Efpa- 
33  gne  ,  la  France,  &  le  Nord  ». 

En  l'année  1373  ,  il  y  eut  en  Egypte 
une  grande  famine  qui  fut  fui  vie  de 
la  pefle.  «  Le  Nil  ,  dit  le  même  Au- 
»  teur  C42),  après  avoir  diminué  ,  aug- 
33  menta  prodigieufement  contre  fon 
33  ordinaire  (43)  <*. 

S'il  n'y  avoit  pas  un  commerce  fi 
réglé  entre  l'Egypre  &  la  capitale  de 
l'Empire,  où  la  perte ,  malgré  le  levain 


[42]  Hiftoire  des  Huns ,  Liv.  21.  pag.  239. 

[43]  Du  tems  de  Menés,  dit  Hérodote, 
toute  l'Egypte  n  étoit  qu  un  marais.  Tom.  2. 
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qui  y  refte  toujours  en  dépôt ,  ne  fe 
manifefte  le  plus  fouvent  qu'après  l'ar- 
rivée des  vaiifeaux  qui  viennent  d'Ale- 
yandrie,  on  ne  pourroit  fe  réfoudre 
à  penfer  ,  comme  Lucrèce  (44) ,  que 
les  vents  feuls  puflfent  l'apporter  de 
fi  loin. 

Les  vents  ne  font  donc  pas  les  cour- 
riers qui  apportent  &  répandent  ce 
poifon  contagieux.  Sous  l'Empereur 
Marc-Aurele,  dont  le  règne  auroit  dû 
être  exempt  de  la  pefte  affreufe  qui 
marqua  l'odieux  Empire  de  Néron  , 
de  Commode  &  de  Valérien  (4^),  l'ar- 
mée viétorieufe  des  Parthes  apporta 
à  Rome  cette  maladie  qui  y  fie  les  plus 
grands  ravages  (46). 

On  doit  diftinguer  ,  même  dans  le 
^Levant  (47) ,  les  pays  où  on  l'apporte 


[44]  De  Rer.  Natur.  Lib.  6. 

[45]  Kiftoire  des  Empires.  Tom.  3.  j>ag, 
525.  tom.  4.  pag.  504. 

[46]  Idem  ,  Tomf4.  Liv.  1%.  pag.  387. 

[47]  Inter  locorum  natur as  quantum  interfit! 
videmus  alios  ejje  falubres  ,  alios  pejlilentes, 
Cic  Lib.  1.  de  fato 

Ut  hojliarum  immolaiarum  infpiciuntur  exta , 
quorum  ex  kabitu  ataue  colore,  cùm  falubrm- 
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&  où  la  contagion  la  répand  de  fort 
foyer  qui  eft  en  Egypte  J  où  la  cha- 
leur du  Soleil  ,  corrompant  le  limon 
du  Nil  débordé  &  les  eaux  croupiffantes 
des  marais  formés  dans  les  champs 
qu'on  ne  laboure  point  (48)  ,  fait  for- 
tir  un  poifon  mortel  du  fein  de  cette 
putréfaction ,  dont  bientôt  font  infec- 
tés l'air  ,  les  hommes  &  les  animaux. 
Telle  eft  la  première  idée  que  les 
Grecs  en  ont  eue.  Toute  la  famille 
de  Niobé,  punie  par  les  Dieux  que  la 
mère  avoit  offen fés,  mourut  de  la  peite, 
que  la  Fable  a  défignée  par  les  flèches 
d'Apollon,  c'ehVà  dire,  par  les  rayons 
du  Soleil  qui  fit  exhaler  de  la  terre  le 
poifon    peftilentiel  (45)).     Auiïî  les 


ils  ,  tîim  peftilentiâejtgna  percipi,  nonnunqudm 

etiam.  quœ  fit  fisrilhas  agrofum  iel  fertilitas  fu- 
tur a.  Id.  1.  de  Divan. 

[48]  Nunc  vert  magnas  folitudlnes  (Nïlus  ) 
pervagatus  ,  £>  in  paludes  difufus  ,  gennbus 
fparfus  circa  Philos  primùm  ex  vago  ù*  eiranze 
colligùur.  Senec.  Natur.  Quœft.  Lib.  4. 
cap.  2. 

[49]  Ovide  donne ,  après  le  déluge  ,  la 
même  origine  au  Serpent  Python  que  lar- 
deur  du  Soleil  fit  fortir  de  lafange  des  eaux, 
&  qu'Apollon  tua  de  fes  flèches;   ce  qui 
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Grecs  imploroient-ils  ce  même  Apol- 
lon comme  le  père  de  la  chaleur  qui 


caractérife  afTez  bien  la  pefte.  Les  Grecs 
qui  en  furent  délivrés  initituerent  en  re- 
connoiiîance  les  jeux  Pythiens. 

Ergo  ubi  diluvio  tellus  lutulenta  recenti, 
Solibus  aeriis  ,  almoque  recanduit  œjlu  3 

Edidit  innumeras  fpecies 

Te,  maxime  Python , 

Tùm  genuit ,  jjopulifque  novis  incognito,  Serpens, 
Cvid.  Metam.  Lib.  i. 

Te  viridis  Python  ,  Thebanaque    mater  ovan* 
tem  (Niobe). 

Horruit  in  pharetris 

Délias  infurgit 

arcu  crudelis  iniquo 

Peftifera  arma  jacit 

Labuntur  dulces  animœ ,  tfc. 

Stat.Theb.  Lib.  i. 

Le  nom  de  Python  /îgnifie  pourriture, cor- 
ruption, du  Grec  *  C&m ,  j>utr<facio,  Apollon 
avoit  vuidé  fon  carquois  pour  le  tuer  :  c'eft-à- 
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calme   &   amortit    la   contagion    en 
Egypte  &  en  Grèce. 


dire,  que  les  rayons  ou  le  feu  du  Soleil,  tom- 
bant du  matin  au  foir  fur  des  marais  pu- 
trides ,  les  avoient  enfin  defféchés.  La  perte 
avoit  commencé  &  fini  avec  les  longs 
jours  de  l'été. 

Qui  modo  ,  pejlifero  tôt  jugera  ventre  prementem9 
Stravimus  innumeris  tumidum  Pjthonafaghtis. 

Ovid.  Mçtam.  Lib.  i .  v.  47p. 

Voyez  l'Hymne  de  Callimaque  à  Apol- 
lon ,  v.  99.  tfc,  'fur  le  nombre  de  flèches 
dorées  que  ce  Dieu  fit  pleuvoir  fur  Python. 

M.  F  Abbé  Banier  eit  perfuadé  que  les 
Grecs  ,  ainfi  que  les  Egyptiens,  n'ont  vu 
que  le  Soleil  dans  Apollon  ;  &  en  parlant 
de  la  perte  de  Thebes  qui  fit  périr  tous  les 
enfans  de  Niobé  ,  il  dit  feulement  qu'on 
a  mêlé  un  peu  de  phyfîque  au  fond  de  cette 
fable  qui  étoit  hirtorique.  Explication  des 
Fables ,  Tom.  1.  pag.  78,  173.  Tom.  a. 
pag-  339- 

Pour  repréfenter  la  victoire  d'Apollon 
Pythien  ,  on  a  imaginé  le  Serpent  ou  Dra- 
gon arfreux  ,  enfuite  les  modes  Pythiens 
fur  lcfquels  le  Dieu  ,  en  danfant,  célébroit 
ion  triomphe ,  «  &W  rà  ijrtvUiot  wçtùu, 
Poil.  Lib.  4.  cap.  1 1 .  pag.  397. 

»  Hippocrate  , 


sur   la  Grèce.        121 

»*Hippocrate  ,  dit  un  Médecin  Fran- 
»  çoii  (  y  i  ) ,  a  eu  raifon  d'appcller  la 
*>  pefte  quelque  cho(e  de  divin,  érant 
»  impo-fîible  de  l'expliquer  par  des  eau- 
yy  (es  naturelles  ».  Les  Grecs  n'avoient 
donc  pas  tort ,  instruits  comme  ils  l'é- 
toient  des  vaines  recherches  &  des 
vains  efforts  de  l'art ,  de  n'implorer  que 
les  Dieux.  Nous  pourrions  donc  auflî 
répondre  à  ceux  qui  nous  en  demande- 
roient  le  remède  : 

Celui  qui  met  un  frein  a  la  fureur  des  flots  (fi), 

peut  feul  en  arrêter  les  progrès. 

Je  reviens  à  Hippocrate  Ce  grand 
homme,  le  premier  &  le  modèle  des 


La  défaite  de  Python  par  Horus  ou 
'Apollon  armé  de  flèches,  dit  M.  Pluche  , 
fut  la  viéloire  du  labourage  parvenu  à  ar- 
penter ,  ferner  8c  moiflenuer ,  malgré  les 
traverfes  du  débordement.  Hiftoire  du  Ciel , 
Tom.  1.  j>ag.  247.  Cet  Auteur  n'a  vu  que 
ce  premier  effet  de  Tabaiflement  du  Nil 
débordé,  &  non  celui  des  marais  infeéU 
&  deHéchés  par  le  Soleil. 

[52]  Traité  de  la  Pefte  ,  pag.  4p. 
[52]  Athalie. 

Seconde  Partie.  F 
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obfervateurs  ,  leur  apprit  les  fecrets 
&  les  voies  de  la  Nature,  en  les  étu- 
diant ;  il  explique  ces  maladies  qu'on 
appelloit  facrées  (  ji  )  ,  parce  que  le 
peuple  ignorant  &  fuperftitieux  n'op- 
pofoit ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  des  offran- 
des &  des  facrifices  fouvent  barbares  , 
aux  maux  qu'il  attrlbuoit  à  la  colère 
des  Dieux.  S'il  n'ofa  pas  attaquer  les 
Oracles ,  il  confondit  la  charlatanerie 
&  l'avarice  des  expiateurs  qui  abufoient 
de  la  crédulité.  Il  ne  fit  la  guerre  qu'à 
la  fuperftition  &  à  l'erreur  ,  &  défendit 
la  religion  qu'il  refpe&oit. 

Hippocrate  a  moins  parlé  de  la  pefte 
proprement  dite  ,  que  d'une  maladie 
peflilentielle  qui  régnoit  dans  la  confti- 
cution  qu'il  décrit  (  5*4  ).  Les  ravages 
de  ce  fléau  n'étoient  pas  apparemment 
alors  aufli  fréquens  dans  la  Grèce ,  qu'ils 
le  font  aujourd'hui.  Le  père  de  la  Méde- 


(fî  )  Voyez  ce  qu'il  dit  des  Scythes, 
l'ib.  de  Aer.  aquis  £>  loris. 

On  doute  que  le  Traité  de  la  Maladie 
Sacrée  foit  de  lui.  Leclerc  ,  Hijloire  de  la 
Méd^Ane. 

(j4)  Troifieme  Section  des  Epidémiq, 
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cme  ,  qui  a  rapporté  fi  exactement  des 
obfervations  faites  à  l'Ifle  de  Thafe 
à  Abdere,  à  Larifïe  ,  à  Cyzique  ,  &c. 
fur  les  maladies  épidémiques  (y  y)  , 
ïiuroit  écrit  plus  en  détail  fur  celle-ci, 
&  ne  fe  leroit  pas  borné  à  la  caracléri- 
fer  ,  s'il  avoit  vu  &  traité  la  fameufe 
pefte  d'Athènes  (y  (5).  Le  peu  qu'il  en 
dit  eft  donc  une  forte  préfomption  qu'il 
n'y  étoit  pas,   &  malgré  l'ancien  té- 


(j'y)  Comme  toutes  ces  Villes  font  éloi- 
gnées de  Cos,  patrie  d'Hippocrate ,  &  même 
les  unes  des  autres  ,  excepté  Tb^fe  & 
Abdere ,  cette  collection  doit  être  le  réfuU 
tat  du  Journal  des  obfervations  &  des 
voyages  d'Hippocrate. 

(5-6)  Hippocrate,  fuivantSoranus,  naquit 
dans  la  80  Olympiade  j  par  conféquent  il 
n'auroit  eu  qu'environ  30  ans  lors  de  la 
pefte  d'Athènes,  dent  1  époque  eft  fixée  k 
la  deuxième  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nefe  &  de  la  87  Olympiade.  Voyez  cette 
difcuflion  dans  l'Hiftoire  de  la  Médecine  de 
Leclerc,  Première  Partie,  Liv.  3.  chap.  31. 
Nos  Hiftoriens  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
faire  cet  examen  :  il  n'y  a  que  M.  Stanyan 
qui  parle  de  cette  pelle  comme  Thucy- 
dide, je  veux  dire,  fan;  faire  mention 
d'Hippocrate.  Hijtoire  de  la  Grèce ,  Tom,  1. 
§ig.  185. 

Fi) 
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moignage  de  Soranus ,  auteur  de  fa  vie, 
&  de  ceux  qui  (  5*7  )  le  répètent  d'après 
lui, le  fait  paroit  démontré  par  le  filence 
de  Thucydide,  qui  n'eût  pas  oublié  de 
parler  d'Hippocrate.Ce  grand  Médecin 
d'ailleurs  devoit  bien  connoîire  cette 
maladie  fur  laquelle  Démocrite  avoit 
fait  un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus 
(  j8  ).  Mais  tout  femble  avoir  concou- 
ru à  rendre  ce  fléau  de  plus  en  plus  re- 
doutable ;  les  hommes  les  plus  éclairés 
n'en  ayant  prefque  rien  dit ,  ou  n'ayant 
laifle  que  des  préfervatifs  dictés  feule- 
ment par  la  prudence,  &  des  eflais  don- 
nés par  l'empyrifme  (  j"p  ).  Thucydide 


(57)  Rollin ,  Hifloire  Ancienne,  Tom.  3. 
pag.  53.  Tom.  13.  pag.  83.  Hifioire  des  Em- 
pires &  des  Républiques ,  Tom.  12.  pag.  20. 
Traité  de  la  Pefle  ,  page  117. 

(5-8)  Qui  infcribitur  **ft  *Mp*\i  **tju*9t 
****%  Aul  Gellii  No&.  Att.  Lib.  4.  cap.  13. 

Pag«     3  3- 
srift  XotpZv ,  de  Pejlibus  régula ,  Diog.  Laert. 

in  Democ. 

(59)  On  ne  pouvoit  anciennement  pro- 
noncer le  nom  de  ce  fléau  fans  horreur;  il 
s'elt  pourtant  trouvé  des  hommes  qui  ne 
ï'envifa  géant  que  dans  fon  déclin  fe  font 
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ne  nous  dit  pas  comment  il  fut  guéri 
de  la  perte.  Pline,  qui  a  ramafle  tant  de 
recettes ,  &  les  Médecins  Grecs  dont  il 
nous  refte  des  écrits ,  ne  nous  prefcri- 
vent  aucun  remède  contre  la  pefte 
(<5o). 

Hippocrate,  fuivant  Paufanias  &  la 
tradition  de  Delphes  quiavoit  cours  de 
fon  tems  ,  y  a  voit  confacré  à  Apollon 
la  ftatue  d'un  homme  exténué  par  la 
maladie.  Il  y  auroit  défîgné  un  homme 
attaqué  de  la  pefte,  s'il  eût  trouvé  un 
fpécifique  contre  ce  mal  meurtrier  (6~ i  ). 


accoutumés  à  le  regarder  comme  une  ma- 
ladie ordinaire.  Ainfi  Milady  Montagut  en 
parle  très-légerement  &  avec  une  eipece 
de  fécuricé.  *  Cette  prétendue  pefte ,  dit- 
elle  ,  n'eft  qu'une  fièvre  =*>;  Elle  partait 
d'un  de  Tes  domeftiques  qui  venoit  d'en 
échapper  &  qu'on  venoit  de  lui  annoncer 
malade  d'un  rhume  pour  ne  pas  l'enrayer 
en  effet.  Lettre  31.  j>ag.  222.  Elle  avoue 
cependant  dansfes  dernières  Lettres  qu'elle 
craint  la  pelle. 

(66)  Nec  ratio  remedî  commuais  certa  dabatur. 
Lucrèce. 
(61)   Paufanias  ,  Tom.  2.  \iv.  lo.pag.  312» 
Traduction  de  l'Abbé  Gcâoyn. 

Fiij 
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Si  Ménécrate  ,  à  qui  les  guérifons 
qu'il  opéroit  avoient  fait  tourner  la 
tête  ,  &  qui  fe  faifoit  fuivre  par  ceux 
qu'il  avoit  guéris  de  la  maladie  facrée 
ou  du  haut-mal  avoit  eu  le  même  fuc- 
cès  pour  la  pefte  ,  il  auroit  bien  autre- 
ment extravagué  ;  mais  on  lui  eût  par- 
donné fa  folie  ,  &  le  nom  de  Jupiter 
qu'il  prenoit  avec  un  fafte  infupporta- 
bleC6:  ). 

Les  Grecs,  qui  ont  fidèlement  con- 
fervé  beaucoup  d'ufages,  de  coutumes, 
&  dô  préfervatifs  de  la  plus  haute  An- 
tiquité ,  fe  feroient  tranfmis  les  uns  aux 
autres  un  remède  contre  la  pefte,  com- 
me un  dépôt  héréditaire  &  précieux , 
s'il  en  eût  exifté  quelqu'un  de  bien 
éprouvé. 

La  Pefte  décrite  par  Thucydide ,  par 
Procope,  par  le  Médecin  Bertrand  (63) 


(6z)  Hiftoire  de  la  Médecine  de  Leclerc, 
Liv.  4.  chaj>.  i.fag.  z$6 ,  257. 

(63)  Obfervations  du  Médecin  Bertrand > 
Traité  de  laPeJle,  Part.L 

Principio  caput  incenfum  fervore  gsrehant, 
Et  duplices  oculos  fujfufà  luce  rubentes. 
Lucretius. 
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qui  pouvoit  en  parler,  ainfî  que  l'hifto* 
rien  Grec,  comme  témoin  oculaire, 
&  par  le  Docleur  Timoni ,  efl:  précifé- 
ment  la  même.  Le  vomiffement ,  l'hé- 
morrhagie,  les  fyncopes,la  phrénéiïejes 
bubons  (  64  ) ,  les  charbons  encore  plus 
dangereux  ,  l'enrouement ,  le  feu  des 
yeux ,  &c  ,  annoncent  &  caractérifent 
cette  maladie. 

Hippocrate  qui  a  exactement  obfervé 
les  variations  du  tems ,  les  dérangemens 
des  faifons  (  65*  ),  &  les  lignes  diagnof- 
tiques  des  maladies  épidémiques  ;  qui 
le  premier  a  remarqué  combien  l'air 
humide  ,  épais  J  fubtil ,  ou  fec  qne  nous 
refpirons ,  combien  les  pays  que  nous 


Perven.it  ad  miferos  damno  graviore  colonos 
Peftis,&in  magnœ  dominatur  mœnibus  urlis* 
Vlfiera  torrentur  primo  ,flammœque  latenîis 
Indicium  rubor  efl,  &»  duâius  anhelitus  œgrè. 
Ovid.  Métam.  1. 7.  v.  5  5  2. 

(64)    k*tuiin  ti*f).   Poil  Lib.  4. 

Lorfque  lesfaifons  font  bien  réglées, 
]  ,  il   n'y  a  ni   pertes,   ni  épidé^ 
d.fur  les  Epid.  d'Hip.  traduction  ds 
M.  D^frnars. 

Fiv 
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habitons  influent  furîafanté,le  tem  é- 
rament  &  le  caractère  national  ,  dé- 
iigne  bien  dans  fes  Épidémiques  (65) 
une  conftitution  peftilentielle  ,  qui  fe 
forme  des  pluies  fréquentes  &  des  vents 
du  midi  qui  foufflent  (  6j  )  conftam- 
inent  avant  l'été,  &  font  fuivis  du  calme 
&  de  'a  chaleur*  Mais  il  faut  remarquer 
que  ces  mêmes  vents  revenant  au  milieu 
.  de  l'été  ,  &  rendant  le  chaud  exceffif , 
arnortiflertt  le  feu  de  la  contagion  qui 
s'éteint  enfin  peu-à-peu.  On.obferve 
en  effet  en  Egypte  &  à  Smyrne  ,  que  la 


(66  TetruTTiê  tç  ï.êiftaJ'rjÇ  *1*ç  vcrtir  y  i  T«uÇpivt$tc. 
Cnnfiituiio  tempori.r  pejlilens ,  annus  aujîrinus ^ 
yluvius  ,  &c.  Sed.  3. 

Le  nouveau  Traducteur  de  Epidémies  re- 
tranche pourtant  ce  titre  &  ces  mots  cités , 
comme  fufpecls  à  Galien,  M.  Defmars  t 
Traà.  des  Epid.  pag.  70. 

(67)  Letiferis  calldi  ffirarunt  flatlliis  auflri: 
Confiât  &  in  fontes  vitium  venijfelicufque-, 
Métam.  L.  7.  v.  552. 

La  Médecine  enfeigne,  dit  Plutarque, 
qu'une  multitude  d'araignées  eft  le  fi^ne 
avant-coureur  d'un  été  peftilentieL  Dis 
Orac.  Traduction  d'Amiot. 
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pefte  finit  ordinairement  au  folftice 
d'été  (68),  quoiqu'il  n'y  ait  pas  pour 
cela  de  jour  marqué ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu. 

On  obferve  encore  que  Thucydide 
(  6°  )  -»  qui  n'a  oublié  aucune  circonf- 
tance  de  la  pefte  d'Athènes .,  rapporte 
que,  quand  cette  maladie  eftdans  fa  plus 
grande  force  ,  toutes  les  autres  ceffent. 
C'eft  ainfî  que ,  fi  la  petite  vérole  fur- 
vient ,  fait  des  progrès ,  &  prend  ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  deffus ,  on  annonce  la  cef- 
fation  de  la  pefte. 

L'ail  (  70  ;  i  les  liqueurs ,  le  vin ,  le 


(<58)  Tranfaclions  Philosophiques,  N°.  €4. 

Celle,  dans  fon  Traité  de  l'art  decon- 
ferver  lafanté,  a  un  chapitre  entier  fur 
les  moyens  de  fe  préferver  de  la  pefte.  H 
confeille  de  s'abftenir  du  bain  chaud ,  de 
boire  tantôt  de  l'eau  ,  tantôt  du  vin  ,  &t. 
&  il  ajoute  :  Cùm  verà  hœc  in  omni  j>efti- 
lentiâ  facienda  fint ,  tune  in  eâ  maxime  quant 
Aujiri  excitarint. 

(69)  Enimvero  annus  Me ,  ut  confejfioneferè 
omnium  confiât,  maxime  immunis  fuit  aliorum 
morlorum  :~fiquis  alio  prias  laborabat,  is  mor-> 
bus  in  hune  omninô  convertebatur.  Belli  Pelop. 
Lib.  2. 
(70)  Les  Grecs  appellent  la  pefte  «  «^^  ? 

F  Y 
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vinaigre  ,  &  les  parfums  font  les  pré- 
fervatifs  que  les  Grecs  emploient.  J'ai 
lieu  de  croire  que  le  vin  eft  recomman- 
dé par  tradition  (  71  )  ;  vous  avez  vu 
qu'on  invoquoit  Bacchusscomme  Apol- 


mot  qui  vient  de  oWpJi*  en  Grec  vulgaire, 
&  en  Grec  littéral  <r*oovêtv  :  l'ail,  dont  le 
nom  fîgnifie  mauvaife  odeur  ou  odeur  de  fu- 
mier ,  o*»ç  *£ttv ,  quod  fœdê  oZeat.  Lexic. 

(71)  In  peflilemiâ ,  ac  peregrinationibus  vint 
magnam  auxiliandi  vinum  habere  dicitur.  Plin. 
Lib.  23. 

J'ai    été   logé   à   Conftantinople  chez 
le   fleur  Crutta  qui  étoit  du  pays  &  qui 
avoit    eu   cette    maladie.    Loriqu'elle   fai- 
foit   des   progrès  ,  il    buvoit   du   vin  pur 
plus   qu'à   l'ordinaire  >  &    me    confeilloit 
<f  en  faire  autant.  Mon  père  ,  qui  avoit  vu 
la  pefte  en  Egypte ,  &  qui  étoit  CommiC- 
faire  à  Marfeiile  loriqu'elle  y  régnoit ,  bu- 
voit du  vin  de  Chypre  avant  d'aller  faire 
fa  tournée.  Il  m'a  fouvent  parlé  d'un  homme 
qui  n'avoit  d'autre    occupation  que  celle 
d'enterrer  les  peltiférés.    Il   étoit  toujours 
ivre,  &  n'avoit  jamais  eu  ta  moindre  at- 
teinte du  mal.  A  Conftantinople  les  femmes 
Grecques  qui  vont  foigner  les  malades,  lorl- 
qûe  la  contagion  entre  dans  nos  maifons , 
ne  demandent  que    de  l'eau  de  vie  pour 
s'en  préferver,  &  elles  en  boivent  fouvent 
pendant  le  jour. 
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Ion.  Les  foldats  de  Céfar  (  72  ) ,  lors- 
qu'il étoit  avec  fon  armée  en  Theffalie, 
ne  fe  garantirent  de  la  pefte  qui  rava- 
geoit  cette  contrée,  qu'en  buvant  à 
l'excès  du  vin  ,  dont  ils  trouvèrent 
bonne  provifion  (73).  Un  buveur  d'eau 
ne  doit  donc  pas  voyager  en  Turquie. 

LeDo&eur  Timoni  allure  que  celui 
qui  a  eu  la  pefte  peut  fe  promettre  au 
moins  de  ne  l'avoir  pas ,  dans  la  même 
année,  une  féconde  fois.  M.  Bertrand 
(  74  )  étoit  d'un  fentiment  contraire  , 
pour  l'avoir  malheureufement  éprouvé. 

Les  vieillards ,  dit  Timoni  comme 
Pline  (  75  ),  font  moins  fufceptiblesde 


(  72  )  On  fait  que  les  Soldats  Romains 
portoient  leur  provifion  de  vinaigre  ,  dont 
ils  verfoient  quelques  gouttes  dans  l'eau 
d'un  puits  qu'ils  ne  connoiiToient  point, 
avant  de  la  boire  ;  par  cette  boiffon  anti- 
putride ,  ils  fe  garantiffoient  fouvent  des 
maladies  épidémiques. 

(73)  Plutarque ,  Ccef.  7 nid.  de  D acier ,  Tom. 
6.  vag.  255. 

(74)  Tran factions  Philofophiques,  N°.  64. 
Relation  de  la  pefte  de  Marfeiile  ,  j>ag.  $09. 


(75)  Senes  minime  fendre  pejlilentiam. 

vj 


PI.  Lib.  7.  cap.  50. 
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la  contagion  :  cependant  vous  avez  vu 
que  le  Poète  Perfan  aflure  que  ce  feu 
confume  le  bois  vieux  &  fec  ,  comme 
le  plus  verd  (  76  ).  J'ai  vu  périr  à  Cont 
tantinople  Monfieur  Magy  ,  mon  beau» 
père ,  dans  un  âge  afïez  avancé  :  fesamis 
ne  connoiflant  pas  fon  mal ,  entouroient 
fon  lit  la  veille  de  fa  mort  (  77  ). 


(76)  Timoni  croit  aufli  que  les  Etran- 
gers en  font  plus  fufceptibles  que  les  gens 
du  pays. 

Les  Mifïionnaires,  en  parlant  de  la  pefte 
de  Conftantinople  de  1707,  qui  enleva  le 
tiers  des  habitans  ,  difent  qu'à  celle  de 
Smyrne  les  Latins  ne  perdirent  que  leur 
Evéque,  âgé  de  plus  de  80  ans,  en  1714.  Let- 
tres des  Mijfionnaires,  Tom.  1 .  Let.  2.  pag.  43. 

{37)  M  J.  Guys  ,  un  de  mes  parens,prit 
la  pefte  au  Caire  -  il  y  a  plusieurs  années  , 
de  fon  domeftique  qui  mourut  au  mois 
d'Avril ,  &  il  en  échappa.  Dans  cette  ma- 
ladie ,  on  eit  dérouté  par  les  faits  comme 
par  la  variété  des  fymptomes  M.  le  Beau 
rapporte  qu'à  Conitantmople  ,  en  542  ,  il  y 
eut  trois  femmes  enceintes  dont  les  enfans 
moururent  en  naiffam  de  la  peite  ,  fans  que 
les  mères  en  fuflent  atteintes  ,  &  qu'un  autre 
mourut  de  ce  mal  en  accouchant  d'un  en- 
fant lain.  Hiftoire  du  Bas  Empire  ,  Tom.  10. 
pag.  221. 
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On  obferve  encore  que  la  pefte  la 
plus  noire,  la  plus  maligne  ,  eft  celle 
qui ,  comme  la  plaie  ancienne  de  l'E< 
gypte ,  attaque  les  animaux  (  78  ).  On 
a  vu ,  dit  Timoni ,  à  Conftantinople 
des  chiens ,  des  chevaux ,  des  chats  avec 
des  bubons  peflilentiels  qui  les  onr 
fait  périr  :  c'eft  par  cette  mortalité  que 
commença  la  pefte  décrite  par  Monfïeur 
de  Guignes,  &  par  les  Anciens  que  j'ai 
cités. 


(78)  Çumprimis  fida  canumvis 

Strata  viis  animamponebat  in  omnibus  œgrarn, 

Lucret. 

Strage  canum  prima ,  volucrumque ,  oviumque  î 

boumque, 
Inque  feris  fuliti  deprenfa  jfotentia  morbu 
Metam.  Lib.  7.  v.  j$6. 

Apollon,  dit  Homère,  ne  frappa  d'abord 
que  les  mulets  &  les  chiens;  bien-tôt  après 
les  Grecs  turent  la  proie  de  fes  flèches  mor- 
telles. Iliade ,  Liv.  i. 

Ma:s  écoutons  le  vrai  Dieu  qui  parle  & 
s'annonce  dans  l'Ecriture: 

£  cce  manus  mea  fuper  ag^os  tuos  ,  fuper 
eques  &*  ajines  ,  £r  camelos  G*  bores  ;  pefiis 
valde  graris,  JExod.  J£. 
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Lorfque  le  mal  eft  à  ion  péri  oie  ; 
ceux  qui  l'ont  eu  anciennement ,  reffen- 
tent  une  douleur  à  la  cicatrice  des  bu- 
bons ,  qui  les  avertit  de  ne  pas  s'expo- 
fcr(7p). 

Les  Grecs  croient  que  ceux  qui  font 
nés  &  baptifés  le  Dimanche,  ne  pren- 
nent point  la  pefte.  J'en  ai  connu  qui 
D'ayant  pas ,  à  ce  qu'ils  difoient ,  cette 
crédulité  ,  ne  me  donnoient  cependant 
pas  d'autre  raiion  que  celle-là  de  la 
témérité  avec  laquelle  ils  s'expofoient 
au  mal,  fans  le  prendre.  Vous  trouverez 
dans  rhiftoire  ,  que  les   Chrétiens  de 


(79'  Feu  M.  le  Comte  Defalleurs,  Am- 
leur  de  France  a  Conitantinople ,  qui 
/     :  •-    la  pefte  le  ::cs  oc  dans  Ton  hô- 
tel, ayant  été  oblige  de  ie  fauver  ieul  chez 
moi  ,  ce  de  Belgrade  ,  confultoit 

is  ce  thermomètre  de  la  maladie. 
Il  ave  eux  domelHque  appelle  Céfir, 

.    -      -  iix  fois  au  îcrvice  de  ML 
le  Marquis  ie  twe,  Lorfque  ie  mal 

:  les   progrès  ,  &  que  M.  Defalleurs 
lui  dil  .-nous 

pour  la  pefte  ?  Monfii^rLeur  !  répondoit 
Céfar,  »  mauytâs Jignç  ;  mes  peftes  me  font 
»  bien  mal. 
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l'Orient  marquoient  leurs  enfans  d'une 
croix,  pour  les  garantir  de  la  contagion. 
Cofroès,  Roi  de  Perfe  ,  rétabli  fur  le 
Trône  par  l'Empereur  Maurice,  après 
la  bataille  gagnée  fur  Tes  fujets ,  lui  en- 
voya des  Turcs  qu'on  trouva  parmi  les 
prifonniers.  On  remarqua  qu'ils  por- 
toient  fur  le  front  l'empreinte  d'une 
croix.  Maurice  leur  en  ayant  demandé 
la  raifort.,  ils  répondirent  que  dans  un 
tems  de  pefte  ,  quelques  Chrétiens 
avoientconfeillé  aux  femmes  Turques 
de  marquer  ainfi  leurs  enfans  ,  &  qu'en 
effet  ils  avoient  été  préfervés  de  la 
contagion  (  80  ). 

Nos  Mifïîonnaires  Jéfuites  faifoient 
remarquer  aux  Grecs  Latins  de  Scio 
que  ia  pefte  les  épargnoit,  &  ne  faifoit 
des  ravages  que  parmi  les  Turcs ,  &  les 
Grecs  Schématiques  (  81  ). 


(80)  Hiftoire  du  Bas  Empire ,  Tom.  1  u 
fag,  4p8. 

(8i)  Quelquefois ,  difent-ils ,  il  n'y  meurt 
perfonne  parmi  les  Latins  ,  tandis  que  la 
pefle  enlevé  par  centaines  les  Grecs  &  les 


1^6         Lettres 

On  ne  donne  aux  peftiférés  que  de? 
cordiaux  &  des  panades  ;on  leur  refufe 
le  bouillon  comme  très-pernicieux.  Les 
Médecins  du  pays  recommandent  l'o- 
pium ($2  )  ,  comme  préfervatif ,  & 
fouvent  comme  remède.  Le  favant 
Tournefort  dit  qu'il  s'étoit  muni  con- 
tre la  pefte  de  theriaque  (83),  d'orvié- 
tan, de  gouttes  d'Angleterre ,  &  d'au- 
tres cordiaux  ;  mais  il  veut  les  faire 
précéder  par  le  tartre  émétique ,  lors- 
que la  tête  eft  menacée  (  84  ). 

Les  Arméniens ,  dont  je  vous  ai  par- 
lé dans  mes  premières  lettres ,  font  les 


Turcs.  Lettres    des  MiJJîonnaires ,  Tom.   1, 
Let.2.  pag.;<?. 

(82)  Tranfaftions  Philofophiques,  N°.^. 

(83)  M.  le  Comte  de  Bonneval  ayant  fes 

fens  attaqués  de  la  pelle  ,  imagina  de  leur 
omier  le  remède  qu'on  don  ie  aux  che- 
vaux pour  le  farcin  ,  en  le  proportionnant 
à  leurs  forces ,  &  plusieurs  en  échappèrent 
en  effet.  Il  envoya  auffi  fa  recette  à  1  Hô- 
pital François  dès  peftiférés,  ou  elle  n'eut 
pas  le  même  fuccés. 

(84)  Voyage  de  Tourn.  Tom.  2.  J>ag.  281. 
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moins  fufceptibles  du  ma!  contagieux 
auquel  ils  s'expofent.  Us  boivent  beau- 
coup de  vin  ,  quoique  d'ailleurs  fobres 
&  actifs  ;  ils  mangent  des  faîaifons,  de 
l'ail,  &  des  oignons  (85*).  Timoni , 
qui  a  fait  de  fon  tems  la  même  remarque, 
ajoute  que  la  viande  de  cochon  eft  un 
poifon  en  tems  de  pefte.  En  effet  elle 
arrête  la  tranfpiration  ,  fuivant  les  ex* 
périences  ftatiques  de  Santorius. 

Les  maifons  malpropres ,  &  notam- 
ment celles  des  Juifs  ,  où  des  familles 
nombreufes  font  raflèmblées  &  fe  mul- 
tiplient ,  font  les  premières  infectées 
(86).  La  propreté  ,  dans  le  tems  de 
comagion.eft  très  néceflaire,  &  la  gaieté 
encore  plus.  Une  terreur  vive&  fubite, 


(8|)  Idem.  N°.  G4. 

(86)  Il  eft  rare  que  les  Grands  à  ConC- 
tantinople  (oient  attaqués  de  lapeftej  ce- 
pendant ils  ne  font  pas  à  l'abri  de  la  con- 
tagion. Le  Doge  Morofîni  en  mourut  Tan 
1382.  Hiftoire  de  Venife  ,  Tom.  5.  j>ag.  5p. 
M.  le  Marquis  de  Bonnac,  Ambaifadeur  de 
France  à  la  Porte,  y  perdit  un  de  les  enfans 
qui  fut  atteint  de  ce  mal. 
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les  chagrins  &  les  partions  qui  affectent 
l'efprit ,  font ,  fuivant  le  Docteur  Grec, 
dont  j'ai  vérifié  les  obfervations  ,  des 
difpofitions  prochaines  pour  prendre 
la  perte.  Je  dois  beaucoup  à  cet  égard 
à  mon  ami  Monfieur  Eourlat  de  Mon* 
redon  ;  il  m'avoit  tellement  aguerri, 
que  nous  avons  été  plus  d'une  fois  le 
foir  compter  gaiement  enfemble  le 
nombre  des  fortes  qu'on  avoit  ouvertes 
dans  nos  cimetières  hors  de  la  ville. 

La  Médecine  actuelle  &  locale  n'a 
donc  que  des  préfervatifs  &  des  con- 
feils  à  donner  fur  cette  maladie.  Les 
Grecs  qui  ,  depuis  Efculape  &  Hippo- 
crate  ,  ont  introduit  la  charlatanerie  & 
l'empyrifme ,  n'ont  ofé  donner  aucune 
recette  contre  la  perte.  Les  Médecins 
chez  eux  pulluloient  comme  les  mala- 
des ;  les  Maitres  étoient  des  oracles , 
&  ces  oracles  ne  formoient  que  des 
éch^s.  Aujourd'hui  au  lieu  des  élèves 
qu'avoit  le  père  de  la  Médecine  ,  les 
valets  qui  fuivent  les  Docteurs  Grecs 
deviennent  Médecins  comme  leurs  Maî- 
tres (87);  &  l'on  diroit  que  parmi  eux 

»     «        1  1    ■    ■     1  1  ,       11        .  ». 

(87)  Cet  abus  eft  très-ancien  j  c'eft  au 
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la  Médecine  fe  communique  aufli  facile- 
ment que  lapefte. 


fujet  de  ces  Médecins  Grecs,  de  leur  mul- 
titude &  de  leur  charlatanerie  ,  que  Pline, 
après  avoir  rapporté  les  paroles  de  Caton, 
qui  les  avoit  profcrits  de  Rome ,  dit  fort 
fenfément  : 

SoLA.fi  hanc  artium  Grœcarum  nondùm  exer- 
cet  Romana  gravitas;  in  tanto  fruâlu  paucijjimi 
Quiritum  attigêre  ,  &>  iyfi  Jîaiim  ad  Grœcos 
îransfugœ.  Imà  verà  auâloritas  aliter  qudm  Grœ~ 
ce  earn  traclantilus  ,  etlam  apud  imperitos  ex- 
pertesque  linguœ ,  ncn  efi.  Ac  minus  credunt 
quœ  ad  fatutem  fuam  pertinent ,  Ji  inteîligunu 
Itaque  hercule  in  hâc  artium  folâ  evenit ,  ut 
cuicumque  Medicum  fe  profefo  Jlatim  credatur? 
cum  fit  periculum  in  nullo  mendacio  majusm 
Non  tamen  Uludintuemur ,  adeô  Manda  ejl  fpe- 
randi  pro  fe  cuique  dulcedo.  Nulla  prœtereà  lex 
quœ  puniat  infcidam  ,  &c.  Difcunt  pericuhs 
nojlris ,  Sec. 

Ma  perdidêre  imperii  mores ,  ilïa  quœ  fani 
patimur  ,  luâtatus  >  ceromata ,  eeu  valetudinis 
caufâ  injlituta  ,  balineœ  ardentes  quibus  per- 
fuafêre  in  corporibus  cibos  coqui ,  ut  nemo  non. 
minus  validus  exiret ,  obedientijjïmi  vero  effer- 
rentur.  Potus  deinde  jejunorum  ac  vomhiones». 
&  rurfùs  perpotationes  ,  ac  pilorum  eviratio 
injlituta  rejinis  eorum  ,  [  ce  qu'on  pratique 
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Les  Grecs  ne  connoiflent  pas  plus 
que  nous  la  nature  du  venin  peftilentiel  5 


encore  dans  les  bains  ]  itemque  -pe&ines  in 
fœminis  quidem  j>ublicati.  ha  efi  ]>rofe6lô  :  lues 
morum ,  nec  aliundè  major  quàm  è  Medicinâ , 
vatem  jvorfùs  quotidiè  facit  Catonem  &»  oracu- 
lum  :  Satis  eife  ingénia  Graecorum  infpi- 
cere ,  non  perdifcere.  Plin.  Hijl.  Naî.  Lib. 
79.  caj>.   1. 

Une  vie  frugale,  la  propreté  &  la  bonne 
humeur  font  des  préfervatifs  afTurés,  &la 
Médecine préfervative  eft  la meitleure.  Pline 
fe  plaint  avec  raifon  de  ce  qu'on  la  négli- 
geoit,pour  fe  livrer  à  la  charlatanerie  des 
Grecs  ,  ou  à  la  mode  qui  s'étoit  établie  à 
Rome  de  fe  faire  traiter  à  la  Grecque ,  & 
d'adopter  toutes  les  recettes  des Empyriques 
de  cette  Nation,  Il  paroït  que  de  fon  tems, 
comme  aujourd'hui ,  un  Médecin  étranger 
faifoit  fortune  par  des  nouveautés  qu'on  fai- 
fiiîbit  avidement  5  qu'on  mettoit  certaines 
eaux  en  réputation  ;  qu'on  faifoit,  comme 
on  fait  encore  aujourd'hui  dans  la  Grèce  & 
dans  tout  le  Levant,  un  ufage  immodéré 
des  bains  chauds  ;  que  celui  qu'on  y  a  con- 
fervé  d'épiler  les  hommes  &  les  femmes 
avec  les  mêmes  drogues»  avoit  éré  intro- 
duit à  Rome  par  ces  Médecins  Grecs  que 
Caton  de  Pline  vouloient  proferire. 
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ils  n'expliqueront  pas  mieux  pourquoi 
tel  remède  (  88  ;  utile  à  l'un ,  ne  fait 
rien  ou  nuit  même  à  l'autre.  Ils  ignorent 
comment  un  homme  eft  plusieurs  fois 
atteint  de  la  pefte ,  tandis  qu'un  autre, 
après  l'avoir  eue ,  s'expofe  hardiment 
&  ne  la  prend  plus  ;  comment  un  hom- 
me peut  la  porter  fur  fes  habits  ,  en  in- 
fecter fa  famille ,  &  n'en  être  pas  atteint 
lui-même;  pourquoi,  dans  certaines  an- 
nées ,  ce  font  les  enfans  &  les  perfonnes 
les  plus  foibles ,  dans  d'autres  au  con- 
traire les  plus  robuftes,  qui  font  les  pre- 
miers frappés  delà  pefte;enfin  comment, 
dans  une  ville  immenfe  comme  le  Caire 
ouConftantinople  ,  le  mal  cette  de  lui- 
même  au  point  que  la  communication 
fe  rétablit  fans  crainte  ,  fans  danger, 


(88)  Nam  quod  alis  dederat  vitales  aïris  auras 

Volvere 

Hoc  aliis  erat  exitio.         Lucret.  Lib.  7. 

Chaque  maladie  en  Egypte ,  dit  Héro- 
dote, avoit  fon  Médecin  j  mais  il  n'en  in- 
dique aucun  pour  la  Pelle.  Liv,  z. 
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fans  accident ,  &  fans  que  la  Police  ait 
befoin  de  rien  ordonner  à  ce  fujet. 

Concluons  donc  que  cette  maladie, 
fuivant  l'opinion  unanime  des  peuples 
anciens  &  modernes  que  je  crois  avoir 
fuffifamment  juftifiée  ,  efl:  un  fléau  que 
Dieu  permet  &  fait  ceffer  quand  il  lui 
plaît.  Mais  condamnons  en  même  tems, 
avec  le  père  de  la  Médecine ,  l'abus  des 
pratiques  religieufes,  une  fauffe  con- 
fiance qui  porteroit  les  hommes  à  s'ex- 
-pofer  téméra:rement  ,  &  l'ignorance 
indocile  qui  ne  permettroit  pas  à  l'art 
de  chercher  des  remèdes  &  des  moyens , 
pour  foulager  l'Humanité  (  85)  )• 

Monfîeur  Mackcnfie  ,  Médecin  An- 


(8p)  H  faut  ici  ,  dit  M.  Bertrand ,  faire 
revivre  les  maximes  des  Anciens  ,  dont 
toute  l'application  étoit  cTobferver  &  de 
fuivre  les  mouvemens.de  la  Nature.  Telle 
.doit  être  notre  attention  dans  une  mala- 
die qui  n'ert ,  à  proprement  parler  ,  qu'un 
effort  de  la  Nature ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  un 
mouvement  du  fang,  pour  chaiTcr  un  ve- 
nin étranger.  Obferv.  fur  la  pejle,  pag.  5 1 1. 
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gîo/s ,  qui  éroit  le  mien  à  Conftanti- 
nople  ou  il  a  exercé  la  Médecine  pen- 
dant 30  ans,  depuis  i73GJufqu  en  1760, 
s'exprime  ainfî  fur  la  perte  de  Oonftan- 
tinople  dans  un  Mémoire  faifant  partie 
du  Tome  5*4  ,  année  1764.  ,  des  Mé^ 
moires  delafociété  Royale  de  Londres» 

33  La  perte  ne  fe  manifefte  pas  tou- 
y>  jours  de  la  même  manière  ;  Tes  progrès 
s»  varient  fuivant  les  climats  &  les  fai- 
»  fons  ;  cependant  les  (y mptomes  patho- 
33  gnomoniques  ou  efîentiels  font  conf-» 
9?  tamment  les  mêmes.  Il  tft  faux  qu'on 
33  puifife  périr  de  ce  mal  au  moment  ou 
33  Ion  en  eft  atteint.  Si  l'on  a  vu  des  per- 
33  fonnes  mortes  fubitement  dans  les 
33  rues ,  il  eft  de  fait  qu'elles  étoient  at- 
33  taquées  depuis  quelque  tems  ,  & 
33  qu'elles  avoient  foin  de  cacher  leur 
33  maladie, pour  n'être  pas  abandonnée? 
i?  par  leurs  parents  &  leurs  amis. 

33  Cette  épidémie  ne  vient  dans  le 
33  Levant  que  d'un  vice  de  l'air.  Le 
30  commerce  l'apporte  d'Egypte  :  aufli 
33  les  Grecs ,  les  Arméniens ,  &  les  Juifi 
33  qui  font  le  commerce  lç  plus  actif, 
33  font- ils   les   premiers  infectés.  Les 
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»  Turcs  reçoivent  la  contagion  plus 
»  tard  ;  mais  elle  fait  chez  eux  plus  de 
»  ravages  ,  parce  qu'ils  ne  prennent 
»  aucune  précaution  pour  s'en  garantir. 

33  Dans  ces  derniers  tems  la  pefte 
«  s'eft.  plus  étendue  dans  le  Levant  à  la 
*>  fuite  du  commerce  qui  y  a  fait  de 
«  plus  grands  progrès. 

Monfîeur  Mackenfîe  n'héfïtoit  pas 
d'aller  dans  lesmaifons  des  peftiférés; 
il  évitoit  feulement  d'entrer  dans  l'ap«« 
partement  des  maîades,où  l'atmofphère 
chargée  des  miafmes  qui  s'élèvent  de 
leurs  corps ,  peut  communiquer  l'in- 
fection. 

On  peut  avoir  deux  &  trois  fois  la 
pefte  &  même  plus  fouvent  ;  cette  épi- 
démie ne  diminue,  &n'eft  aflbupieque 
par  le  froid  de  l'hiver. 

Les  faignées  font  pernicieufes.  Pour 
le  refte  de  la  curation  ,  le  Médecin  An- 
glois  ne  fournit  aucune  pratique  qui 
lui  foit  propre.  Il  croit  feulement  que 
l'émétique  ,  donné  au  commencement 
de  la  maladie  ,  peut  être  utile  ,  en  fé- 
condant les  vues  de  la  nature  qui  pa- 
roit  vouloir  fe  dégager  par  le  vomif- 
fement. 

A 
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A  ces  obfervations  du  Docteur  An- 
glois ,  il  faut  ajouter  Ja  remarque  de 
Monfieur  Remond  ,  Médecin  François 
de  qui  je  tiens  l'extrait  du  Mémoire  de 
Monfieur  Mackenfïe  ;  »  La  pefte,  dit-iL 
»  eftune  forte  de  fièvre  ardente  &  pu- 
»  tride.  Or  ,  puifque  le  traitement  de 
»  cette  fièvre  eft  connu  ,  n'auroit-on 
35  pas  dû  par  induction  ,  &  même  par 
»  une  méthode  empyrique,  établir  une 
»  bonne  pratique  pour  le  traitement 
33  de  la  pefte  ?  On  ne  l'a  pas  fait ,  parce 
m  que  peu  de  Médecins  ont  ofé  s'ex- 
»  pofer  affez  pour  fuivre  le  mal  de  près. 
«  La  crainte  de  la  contagion  ne  leur  a 
»  pas  permis  d'eflayer ,  ni  de  dévelop- 
pa per  toutes  les  reffources  de  l'art  ». 

Voilà  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  je 
puis  vous  offrir  fur  ce  trifte  &  intéref- 
fant  fujet.  Je  ne  vous  ai  donné  de  même 
fur  tous  les  autres ,  que  des  notes  jettées 
fur  le  papier  à  mefure  que  j'ai  lu  ,  ob- 
fervé,  &  comparé.  J'en  ai  formé  un 
tout  imparfait  qui  auroit  befoin  d'être 
élagué  &  rédigé  :  car  je  fçais  qu'il 
y  a  peu  de  mérite  à  raffembler  des 
paffages  ,  &  à  fe  rendre  compte  à  foi- 
même  de  ce  qu'on  a  noté  &  recueilli. 

Seconde  Partie.  G 
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Mais  je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que 
j'ai  écrit  principalement  pour  l'inftruc- 
tion  de  mes  enfans .,  pour  leur  donner 
le  goût  des  anciens  Auteurs,  &  le  defir 
de  fe  livrer  à  des  recherches  utiles  ôc 
agréables  qui,  en  occupant  leur  jeu- 
neflfe  .,  l'éloignent  de  la  diflipation  & 
des  écueils  qu'elle  doit  éviter. 

Je  fuis,   &c. 
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LETTRE  TRENTE-HUITIEME. 

Remarques  fur  quelques  endroits  de  PEf- 

prit  des  Loix,  fur  quelques  ufages 

des  Turcs  &  fur  Mahomet* 


v 


O  u  s  avez  bien  raifon  de  dire  , 
Monfieur  ,  que  le  célèbre  Auteur  de 
YElprit  des  Loix  *  qui  n'a  vu  vraifem- 
blablement  les  Orientaux  que  de  Ton 
cabinet ,  explique  pourtant  leurs  ufa- 
ges ,  comme  s'il  avoit  vécu  parmi 
eux.  Mais  ne  conviendrez- vous  pas 
avec  moi ,  que  M.  de  Montefquieu , 
qui  écrit  fi  bien,  a  pu  quelquefois  s'ex- 
primer mal,  en  parlant  une  langue 
étrangère  &  fe  tromper  fur  la  foi  des 
Voyageurs  Je  vais  donc  effacer  quel- 
ques taches  ou  corriger  de  légères 
erreurs  que  j'ai  trouvées  dans  fon  ou- 
vrage. 

Je  ne  voudrois  pas  en  premier  lieu 
rencontrer  dans  ce  livre  une  faute 
que  font  la  plupart  de  ceux  qui 
parlent  de  la  Turquie,  en  mettant  in- 
distinctement  Bâcha  pour  Pacha, 
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Le  mot  de  Bâcha  en  Turc  fignifie 
Maître  ;  ainfi  Ton  appelle  un  Janiffaire, 
HaJJan-  Bâcha  ,  c'eft-à-dire  ,  Maître 
HaJJan  ,  comme  nous  dirions  Maître 
Jacques.  Ce  mot  vient  de  ifoc/z ,  tête 
ou  chef. 

Le  mot  de  Pacha  eft  formé  de  Pai , 
mot  Perfan  qui  fignifie  Pied,  &  de 
,Sc/z<z  qui  fignifie  Souverain  ,  c'eft-à- 
dire,  Lieutenant  de  l'Empereur;  or 
ce  titre  ,  comme  vous  favez ,  ne  fe 
donne  qu'aux  Vifirs  &  aux  Gouver- 
neurs, 

»  Quand  la  loi ,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  ■'  r),  permet  au  Maître  d'ôter  la 
»  vie  à  fon  efclave ,  c'eft  un  droit  qu'il 
a?  doit    exercer  comme  Juge  &    non 
»  pas  comme   Maître.  Il   faut  que  la 
35  loi  ordonne  des  formalités  qui  ôtent 
»  les  foupçons  d'une  action  violente  ». 
Suivant  la  Loi  Turque  ,  le  Maître 
a  droit   de  vie    &   de   mort  fur  fon 
efclave  ;  mais  la  Loi  civile  ne  le/  ui 
permet  pas.  On  a  vu  cependant  en  Tur- 
quie un  Anglois  faire  pendre  chez  lui 


(1)  Liv,  15.  chap.  16.  j>ag.  285,?.  4, 
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fon  efclave  (2)  ;  il  fe  tira  avec  pein® 
&  avec  beaucoup  d'argent  de  cette 
affaire  ,  parce  qu'en  Turquie  on  ra* 


(2)  Ce  trait  d'inhumanité  fait  frémir  & 
paroît  peut-être  incroyable  :  mais  chez  les 
Nationales  plus  polies,  il  y  a  deshommerS 
barbares  &  des  monitres  :  en  voici  un  autre 
exemple  rapporté  par  le  Voyageur  An- 
glois, Ellis ,  Tom.  2.  du  Voyage  de  la  Baye 
d'Hudfon. 

Un  Indien  venant  de  fort  loin  avee  fa 
famille  pour  trafiquer  avec  les  Anglois  au 
fort  d'Yorck ,  dans  la  Éaye  d'Hudibn  ,  eut 
le  malheur  de  ne  trouver  que  très-peu  de 
gibier  dans  fa  route,  de  manière  qu'il  fut 
réduit  à  la  dernière  extrémité  avec  fa  femme 
&  fes  enfans.  Dans  cet  état  affreux  ils 
arrachèrent'  la  fourrure  de  leurs  habits  & 
eflayerent  de  fe  nourrir  de  la  peau  qui  les 
couvroit.  Cette  relfource  leur  manqua  bien- 
tôt j  &  ce  qu'on  ne  peut  lire  fans  horreur, 
ces  pauvres  gens  furent  obligés  de  fe  nour- 
rir de  la  chair  de  deux  de  leurs  enfans.  Ar- 
rivés à  la  Facforie,  l'Indien,  accablé  de  dou- 
leur ,  conta  fa  déplorable  aventure  avec 
toutes  fes  circonftances  au  Gouverneur 
Anglois ,  qui  ne  répondit  que  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Le  Sauvage,  faiii  d'indigna- 
tion, tourna  le  dos  à  ce  monltre  en  lui  di- 
fant  :  Ce  nejl  pourtant  f as-là  un  conte  à  faire 
rire, 
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chete  le  meurtre  ,  &  on  paye  avec  de 
l'argent  le  fang  qu'on  a  répandu. 

»  Les  Turcs  qui  n'ont,  à  l'égard  de  la 
^  pefle,  aucune  police,  voient  les  Chré- 
53  tiens  dans  la  même  Ville  échapper  au 
«  danger  &  eux  feuîs  périr,  ils  achètent 
33  les  habits  des  peftiférés,  s'en  vétuTent, 
3»  &  vont  leur  train  (3)  cr. 

Les  François  &  les  Anglois  ,  & 
quelques  autres  font  les  feuls  étran- 
gers qui  s'enferment  &  qui  prennent 
des  précautions  contre  la  pefte.  Les 
Chrétiens  du  pays  ,  Grecs  &  Armé- 
niens fur- tout ,  non  plus  que  les  Juifs , 
n'échappent  pas  plus  au  danger  que 
les  Turcs  ,  parce  qu'ils  s'y  expofent 
comme  eux.  L'ufage  eft  chez  eux  plus 
fort  que  la  crainte.  Cependant  il  y 
a  beaucoup  de  Turcs  qui  craignent 
la  pefte  &  qui  s'en  préfervent  autant 
qu'ils  peuvent.  Lorfque  la  mortalité 
s'étend  à  un  certain  point,  on  fait  des 
prières  publiques  (4).  Si  la  peur  d'une 
maladie  mortelle  arretoit  la  commu- 


(3)  Liv.  14.  Chap.  11.  jiag.  263- 

(4)  Voyez  la  Lettre  fur  la  pelle. 
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nication ,  fi  l'on  s'enfermoit  comme 
on  fait  au  lignai  d'une  rébellion  ,  le 
Gouvernement  auroit  toujours  à  re- 
douter les  effets  d'une  allarme  géné- 
rale à  laquelle  on  pourroit  fe  mé- 
prendre. Il  redouteroit  &  le  défaut  de 
vivres  auquel  on  eft  alors  expofé ,  ÔC 
le  cri  du  mécontentement  ,  &  leâ 
plaintes  qui  produifent  fi  fouvent  des 
émeutes.  Il  faudroifdonc  fe  prému- 
nir contre  la  contagion  par  des  bar- 
rières &  par  la  même  police  que  nous 
obfervons  dans  nos  Lazarets  ;  mais 
comment  accorder  fur  ce  point  une 
Loi  néceffairement  rigoureufe  avec 
l'habitude  du  defpotifme  qui  ne  con- 
noit  point  d'autre  loi  que  fa  volonté? 

3-  Il  n'efr.  pas  mal  que  dans  les  cas 
»  douteux  les  Juges  confultent  les 
»  Miniftres  de  la  Religion.  Aulli  en 
*>  Turquie  les  Cadis  interrogent-ils  les 
■»  Mollahs  (y)*. 

M.  de  Montefquieu  confond  les 
Mollahs  avec  le  Muphty.  Le  nom  do 
A'oV.ah  fignifie  un  Cadi  ou  Juge  d'im 
rang  fupérieur  ;  cependant  les  Cadis  8c 


(y)  Liv.  x*.  Chaf.  ug.  j>ag.  334. 
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les  Mollahs  exercent  toutes  les  mêmes 
fondions.  Le  Cadi  ne  confulte  que 
le  Livre  des  Loix  ,  &  les  Jurif- 
confuîtes  ;  mais  quand  deux  perfonnes 
plaident  devant  lui  ou  devant  le  Mol- 
lah fur  une  queftion  difficile  ou  inté- 
lefTante ,  quoique  ces  Juges  foient  bien 
inftruits  de  ce  que  la  Loi  prononce  en 
pareil  cas ,  cependant  par  déférence  & 
par  refpect  pour  le  Juge  fupérieur , 
ils  renvoient  les  parties  devant  le 
Muphty  ,  pour  avoir  fa  déciflon  ou 
fon  Fetfa.  Sur  le  Fetfa  du  Muphti  qui 
porte  :  Permis  ou  non  permis  par  la 
Loi ,  le  Cadi  donne  fa  Sentence  ,  & 
la  fait  exécuter.  Le  Muphti  eft  donc 
confuîté  comme  le  premier  interprète 
de  la  Loi ,  &  quand  fon  Fetfa  n'eft 
pas  tel  qu'il  doit  être  ,  le  Cadi  pro- 
nonce fuivant  la  Loi ,  en  fuppofant 
que  le  Muphti  a  été  mal  inftruit. 

r>  On  change  fi  fouvent  de  femmes 
33  en  Orient  (6)  ,  qu'elles  ne  peuvent 
D3  avoir  le  gouvernement  domeftique; 
33  on  en  charge  donc  les  Eunuques  ,  on 
33  leur   remet  toutes  les  clefs  ,  &  ils 


(6)  Liv,  16.  chap.  14. 
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*>  ont  la  difpofition  des  affaires  de  la 
*>  maifon  ». 

Ceci  n'eft  point  encore  exact.  Les 
Eunuques  ne  font  que  pour  la  garde 
des  femmes ,  pour  les  fervir ,  &  pour 
toutes  les  affaires  du  dehors  auxquelles 
des  femmes  prefque  toujours  enfer- 
mées ne  peuvent  vaquer.  Mais  le  gou- 
vernement intérieur  &  domeftique  leur 
appartient  ,  &  les  Eunuques  ne  s'en 
mêlent  pas. 

Dans  toute  efpece  de  procès,  la 
preuve  par  rémoins  vrais  ou  fubornés 
efl  toujours  la  plus  forte  en  Tur- 
quie. Cette  preuve  testimoniale  eft  en 
telle  confidération  ,  qu'à  la  fin  du  Ra- 
mazan ,  lorfqu'il  s'agit  d'annoncer  la 
nouvelle  Lune  ou  la  fête  duBayram, 
on  va  fignifier  juridiquement  au  Cadi 
la  découverte  de  la  nouvelle  Lune  , 
en  faifant  entendre  dos  témoins  dont 
il  reçoit  les  dépofîtions. 

Les  Turcs  paroiffent  avoir  con- 
fervé  plufieurs  ufages  des  anciens  Ro- 
mains. Us  bâtiffent  comme  eux  ,  pour 
leur  logement  ,  des  maifons  de  bois 
&  de  peu  de  durée  ,  &  ne  cherchent 
l'a  magnificence,  la  plus  grande  foli- 
dité  que  dans  les  édifices  publics.  On 
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vous  l'a  dit ,  fans  doute,  Moniteur ,  Se 
on  ne  peut  trop  le  répéter  :  ils  font 
en  général  plus  religieux  que  nous  ;  un 
Turc  en  prière  eft  un  vrai  modèle  de 
dévotion  Se  de  recueillement  (7). 

Je  revenois  un  jour  en  compagnie 
&  à  cheval  du  village  de  Belgrade  :  un? 
Turc  faifoit  fa  prière  fur  le  bord  du 
chemin ,  &  je  le  confîdérois  attenti- 
vement. On  m'afîura  que  ,  Il  j'appro- 
chois  de  lui ,  il  ne  leveroit  feulement 
pas  les  yeux  pour  me  regarder.  J'étois 
jeune  Se  nouvellement  arrivé  en  Tur- 
quie ,  je  ne  pus  croire  ce  qu'on  me 
difoit.  Je  m'éloignai  pour  arriver  au 
grand  galop  fur  l'homme  en  prière  , 
il  étoit  immobile  ;  je  tournai  autour  de 
lui  ,  il  fembloit  ne  pas  m'appercevoir , 
Se  continuoit  de  fe  lever  Se  de  fe  re- 
mettre à  genoux,  fans  lever  les  yeux. 
Enfin  j'appuyai  prefque  fur  lui  la  lête 


(7)  Au  milieu  d'un  feftin  &  d'une  par- 
tie de  plaifir,  l'heure  de  la  prière  venue, 
les  Turcs  quittent  tout  pour  fe  recueillir 
S:  pour  prier  Dieu,  comme  s'ils  étoientdans 
le  Temple. 
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de  mon  cheval  ;  mais  il  ne  daigna 
pas  fe  détourner,  pour  me  dire  la  moin- 
dre injure  ,  ou  me  faire  aucun  figne. 
Ainfi  j'autois  perdu  la  gageure  J  fi  j'a- 
vois  parié  que  j'interromprois  fa 
prière. 

J'ai  fait  une  épreuve  d'une  autre 
efpece.  Avant  que  d'entendre  le  Turc, 
dès  qu'on  chantoit  une  chanfon  en 
cette  langue  ,  je  riois  ,  comme  tour 
Etranger  J  de  l'air  &  des  paroles  qui 
me  paroifTbient  de  la  plus  grande  bi- 
farrerie.  Mais  quand  j'ai  un  peu  en- 
tendu la  langue  ,  je  n'ai  rien  trouvé 
de  plus  touchant  ni  de  plus  tendre  que 
les  chanfons  Turques  5  dont  les  pa- 
roles ordinairement  peignent  la  fitua- 
tion  d'un  cœur  bien  épris  ou  fort  affli- 
gé ,  de  l'air  plaintif,  (  quoique  mo- 
notone )  infpire  une  douce  mélanco- 
lie. Je  me  fentois  attendri  malgré 
moi ,  de  l'impreflion  que  j'éprouvois 
n'eft  pas  une  fingularité  que  j'affeclois 
parmi  mes  compatriotes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  Moafîcur  „ 
des  mœurs  &  des  ufages  des  Turcs;  Ri- 
caud  j  Miladi  Montagut  &  quelques  au- 
tres Voyageurs  ne  îaifieat  rien  à  de*~ 
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firer  fur  cet  article.  J'aurois  bien  voulu 
feulement  pouvoir  vous  communiquer 
un  très-bon  ouvrage  fur  Mahomet  de 
feu  M.  le  Comte  de  Bonneval ,  dont 
fa  mort  trop  prompte  m'a  privé  & 
qu'il  m'avoit  promis  ,  comme  vous 
l'allez  voir  par  fa  Lettre  que  j'ai  con- 
fervée. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Bonneval 
à  V Auteur. 

A  Corou-Schefme  [8] ,  le  ip  Août. 

35  J'ai  toujours  attendu  ,  Monfieur, 
35  que  M.  C.  vînt  ici,  pour  lui  donner 
55  ma  réponfe  à  la  lettre  que  vous  avez 
35  eu  la  bonté  de  m'écrire. 

53  Je  me  fouviens  qu'il  y  a  environ 
53  cinq  ou  fix  ans  que  Mylord  R.  me 
53  pria  ,  par  une  de  fes  lettres ,  de  lui 
53  envoyer    en   Angleterre  mon  fen- 


(8)  Village  d'Europe  fur  le  bord  de  la 
mer  noire ,  &  peu  éloigne  de  Conftanti- 
nople. 
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»  timent  fur  Mahomet,  fur  la  Loi, 
3*  fur  la  Religion  qu'il  a  établie  ,  & 
a>  s'il  fe  pouvoit ,  fur  les  caufes  de 
-»  fcs  prompts  fuccès  dans  tous  fes 
:»  projets  ,  èc  du  rapide  accroifTement 
»  de  la  Nation  Arabe  dans  les  trois 
33  parties  du  monde  connu  de  fou 
33  tems. 

«  Ce  Lord  ,  mon  ancien  ami ,  & 
33  homme  de  grande  littérature  ,  m'é- 
•»  crivoit  qu'il  n'étoit  nullement  con- 
»  tent  de  tout  ce  qu'il  avoit  lu  fur 
»  Mahomet,  &  qu'il  ne  voyoit  que  des 
»  fatyres  contre  le  Prophète  &  fou 
»  fyftème.  Il  me  prioit  donc ,  puif- 
33  que  j'étois  fur  les  lieux  ,  de  faire 
a»  quelques  recherches  fur  ce  fujet  in- 
33  térefTant  _,  &  de  lui  dire  librement 
33  mon  avis  ,  me  promettant  ,  fi  je 
•>■>  l'exîgeois  ,  un  fecret  inviolable.  Il 
33  ajoûtoit  qu'il  connoifîbit  mon  im- 
»  partialité .,  &  qu'il  tiendroit  pour 
»  vrai  &  bien  afîuré  ce  qu'il  recevroit 
33  de  ma  part. 

«  Cette  prière  d'un  homme  que 
35  j'aimois  tendrement  (  car  il  eft  mort 
33  depuis  )  me  fît  employer ,  pour  le 
33  Satisfaire ,  tous  mes  foins  &  ceux  de3 
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»  perfonnes  de  cette  Nation  capables , 
y>  par  leur  peu  de  préjugés  vulgaires , 
53  de  m'éclaircir  toute  chofe ,  &  la 
»  vérité  fur-tout. 

»  .Pavois  alors  un  Kiaya  Provençal 
55  de  la  Ciotat  de  de  la  famille  de  B. 
35  nommé  Muftapha  ,  qui  favoit  par- 
55  faitement  l'Arabe,  qu'il  lifoit  &  écri- 
»  voit  très-bien.  Il  feuilleta  tous  les 
55  plus  anciens  manuferits  qui  par- 
»  loient  de  Mahomet.  Il  travailla  mè- 
»  me  avec  gens  éclairés  &  auiîi  peu 
5»  prévenus  que  lui ,  quoique  Muful- 
»  mans.  Il  m'en  coûta  quelque  chofe; 
35  mais  fur  leurs  mémoires  tirés  des 
35  livres  originaux  ,  je  fis  ,  après  un 
55  an  d'exactes  recherches  ,  un  EJfai 
55  fur  Mahomet  ,  fur  fa  Religion  ,  fur 
55  fes  Loix  y  fur  fes  conquêtes  £r  fur 
55  les  arabes.  Cet  Ouvrage  plut  infi- 
53  niment  à  Mvlord  R.  qui  le  remit, 
53  en  mourant,  à  un  autre  Savant  au (îî 
»  de  mes  amis ,  le  lui  ayant  envoyé 
53  de  Portugal ,  où  il  mourut  ,  à  con- 
55  dit^on  qu'il  n'en  donneroit  point  de 
33  corie.  Je  dois  en  avoir  les  brouii- 
3-  Ions  ,  Se  ,  Ci  je  les  trouve  ,  je  vous 
>5  les    communiquerai  volontiers.    Je 
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*  crois  que  j'ai  pris  le  ton  qu'il  faut 
»  prendre  dans  cette  Hiftoire  ,  &  fur- 
»  tout  dans  ce  tems-ci ,  où  les  hommes 
33  recherchent  la  vérité,  &  une  bonne 
33  critique ,  fans  prévention  &  fans  in- 
3>  jures  ». 


Vous  regretterez  comme  moi ,  Mon- 
sieur ,  la  perte  d'un  ouvrage   aufïî  cu- 
rieux ,    aufïi  piquant  ,   aufïi  infiructif 
que  doit  l'être  celui-là.  M.  le  Comte 
de   Bonneval    y    réfutoit  principale- 
ment la  vie  de  Mahomet  par  M.  de 
Eoulainvilliers.   Ii  faifoit  voir  qu'err 
féparant  le   faux  Prophète   du  grand 
homme  ,   Mahomet    étoit    un    génie 
puiffant  ,    un    excellent  Législateur  , 
un  très-habile  Politique  ,  un  véritable 
Conquérant  ,    &  qu'accommodant    fa 
Religion  au  climat ,   il  en  avoit  pris 
les  fondemens  dans  le  catéchifme  des 
Ariens.    II  rendoit  enfuite  raifon  d^ 
tous  les  exploits  militaires  &  des  con- 
quêtes de  Mahomet.  Tel  étoit  le  plan 
de  cet  Ouvrage  ,  fuivant  ce  qu'il  m'en 
a  dit  lui-même.  Si ,  fur  la  foi  des  Li- 
vres  Arabes ,   il  avoit  un   peu  trop 
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exagéré  l'éloge  du  Chef  de  la  Reli- 
gion Mufulmane  ,  un  Lecteur  inftruit 
&  judicieux  auroit  vu  d'un  coup 
d'oeil  toutes  les  reftri&ions  dont  un 
pareil  éloge  étoit  fufceptible. 

Je  fuis ,  &c» 


<r#*. 
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LETTRE  TRENTE-NEUVIEME. 

Sur  V Amour  de   la  Patrie  che%  les 
Grecs* 


v. 


Ous  me  demandez  fi  les  Grecs 
aiment  toujours  leur  Patrie  :  oui,  Mon- 
fîeur ,  &  malgré  l'état  actuel  d'Athènes, 
de  Sparte  ,  de  Mytilène  &  de  Co- 
rinthe  ,  les  Citoyens  de  ces  anciennes 
Villes  montrent  encore  le  plus  ten- 
dre amour  pour  leur  pays.  Ce  feriti- 
ment  que  la  Nature  a  gravé  dans  tous 
les  cœurs ,  la  Grèce  l'a  confervé  avec 
foin  ;  il  n'a  pu  s'éteindre  fous  les 
ruines  des  plus  beaux  monumens  de  fa 
gloire  paffée. 

Je  ne  parle  point  de  cet  attachement 
aveugle,  de  ce  lien  formé  par  l'habi- 
tude .,  fortifié  par  l'ignorance ,  &  ref- 
ferré  par  les  nœuds  de  la  propriété. 
Les  Barbares  &  les  Sauvages  n'aiment, 
ne  voient  &  ne  connoiflent  que  leurs 
cabanes  ou  leurs  foyers.  Chez  les  Na- 
tions les  plus  polies  le  peuple  eft  borné 
"tupidement  au  feul  fentiment  dont  il 
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eft  capable  ;  maïs  l'homme  fenfible  , 
inftruit  ,  éclairé,  qui  difcerne  fes  in- 
clinations &  fes  devoirs ,  eft  attaché 
à  fa  patrie  par  bien  d'autres  liens. 

Je  n'ai  jamais  fenti  plus  vivement 
l'énergie  de  l'éloquence  naturelle  quev 
quand  j'ai  entendu  deux  Grecs  dif- 
puter  entr'eux  fur  les  prééminences  de 
leur  patrie. 

J'ai  voyagé  avec  un  Tiniote  (i)  qui 
depuis  plus  de  vingt  ans  trarîquoit  par 
mer.  Il  partoit  de  fon  Ifle  pour  fe 
rendre  à  Smyrne.  Il  y  employoit  fon 
argent  en  marchandifes  qu'il  portoit 
à  Marfeille.  Il  s'embarquoit  encore 
dans  cette  dernière  Ville,  pour  aller  à 
nos  Mes  de  l'Amérique  ,  &  revenoit 
en  continuant  fes  échanges  jufqu'au 
point  d'où  il  étoit  parti ,  pour  recom- 
mencer encore. 

J'étois  avec  lui  &  avecM.de  Peyfîo- 
nel  (2)  en  1  7-18  ,  pendant  la  guerre 
des    François  avec  les  Anglois ,  fur 


(  1  )    Grégoire   Neiti   de   Tine ,   IJle  d: 
l'Archipel. 

(2)   Aujourd'hui   Confui  de  France  à 
Smyrne. 
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un   petit   navire  Suédois   qui  échoua 
fur  l'Ifle  d'Andros  (5).  Ce  Grec  nous 
faifoit  l'éloge  de  Marfeille  &  de  nos 
Colonies;  mais  il  prétendoit  qu'aucun 
pays   n'étoit   comparable  au  fien.    Il 
ne  defïroir  que  d'aller  finir  Tes  jours 
dans  fon  Ifle  &  d'y  porter  le  fruit  de 
fes  travaux  &  de  fes  courfes.  Tels  font 
tous  les  Grecs  que  j'ai  connus  ;  on  ne 
peut    s'empêcher  de  partager   la  joie 
&  l'admiration  avec  laquelle  ils  parlent 
de  leur  pays  natal.    Le  feul   nom  de 
Patrie  les  remue  puiiTamment ,  les  at- 
tendrit ,  les  échauffe  .,   les  rend  élo- 
quens.  J'ai  fait  quelques  réflexions  fur 
ce  Patriotifme  des  Grecs  modernes,  en 
le  comparant  ,  fuivant  ma  méthode  , 
à  celui  de  leurs  Pères ,  &  même  à  ce- 
lui des  Romains.  Je  vais  vous  en  faire 
part.  L'amour  de  la  Patrie  eft,  un  fu- 


[  3  ]   Comme  on  y  échouoit  affez  fré- 
quemment autrefois. 

Fuit  olhn  quidam  Senex, 
Msrcaicr  ;    navem   is  fregit  apud   Andrum. 
Infulam. 

Terent.  And.  A&.  i.Sc.  %> 
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jet  rebattu  ,  fur  lequel  il  femble  qu'il 
ne  peut  être  queftion  que  des  Anciens, 
mais  qu'il  n'eft  peut-être  pas  inutile 
de  rappeller  de  tems  en  tems  parmi 
nous.  Nous  ne  fommes  véritablement 
attachés  qu'à  nos  capitales ,  où  la  So- 
ciété ,  les  Arcs ,  les  Talens  &  les  Plai- 
firs ,  qui  s'y  trouvent  réunis ,  nous  at- 
tirent invinciblement  ,  où  nous  ou- 
blions fouvent  notre  berceau  &  ce  que 
nous  devons  aux  lieux  qui  nous  ont 
vu  naître    4) 

Le  Patriotifme  des  anciens  Grecs 
étoit  fondé  fur  de  puilTans  mobiles. 

1?.  L'inclination  naturelle  ,  pre- 
mier germe  de  cette  paillon  ,  deve- 
nue ,  par  des  progrès  fuccelîifs .,  une 
vertu  héréditaire  portée  fouvent  juf- 
gu  à  l'excès. 

2°,  Les  Principes  de  l'éducation. 

5°.  La  beauté  du  pays  &  du  cli- 
mat :  car  le   phyfique  local  n'efl:  pas 


[4]  Ovide  exilé  chez  les  Gères  difoit  : 

Et  yœnz  ejî  Patriâ  fola  carere  meâ. 
Trift.  L.  4-Eleg.  *. 
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le  plus  foible  des  noeuds  qui  nous  at- 
tache à  la  mère  commune. 

40.  Les  leçons  des  Orateurs  tou- 
jours éloquens  fur  ce  point. 

$Q.  La  préférence  que  les  Grecs 
donnoient  à  leurs  Loix  &  à  leurs  Cou- 
tumes ,  fur  toutes  celles  des  autres 
Peuples. 

6Q.  Les  exemples  de  ceux  qui  fe 
fignaloient  par  leur  zèle  ou  par  leurs 
bienfaits. 

7°.  Enfin  la  Religion  du  pays  qui 
ramène  tou;ours  les  nommes  au  culte 
local  de  leurs  Pères.  J'y  comprends 
les  fêtes  &  les  danfes  auxquelles  vous 
avez  vu  que  les  Grecs  modernes  n'é- 
toient  pas  moins  attachés  que  les  an- 
ciens. 

Les    Candiotes  appelîoient  la  Pa- 
trie ($ )  leur  mère.   »  Quoique  plus 


[5]  Le  fublime  Pindare  s'attendrit  en  par- 
lant à  la  belliqueufeThèbes,  fa  Patrie:  il 
l'appelle  fa  mère,  expreffion  qu'on  n'ofe^ 
roit  rendre  littéralement  en  notre  langue, 

Au.no  fcuto  thebœ.  Ifthm  ?♦ 
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»  vieille  ,  difoit  Plutarque  (6) ,  que 
»  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour , 
*  elle  a  fur  nous  des  droits  encore 
»  plus  forts  que  les  leurs  (7)  «. 

La  Nature  &  la  Loi,  félon  Lu- 
cien (8)  ,  ne  comptent  le  devoir  en- 
vers les  parens  qu'après  celui-ci.  "  On 
*>  n'apprend,  dit-il,  les  Sciences  &  les 
*>  Arts  que  pour  être  utile  à  la  Patrie; 
»  on  ne  pofTede  du  bien  que  pour  la 
r>  fervir.  Nous  l'aimons  telle  qu'elle  eft, 
»  &  nous  craignons  d'en  être  bannis, 
33  même  après  notre  mort  *. 

Le  corps  de  Palinure  jette  par  les 
flots  fur  un  rivage  étranger,  défert ,  eft 
ce  que  les  Trovens  trouvent  de  plus 
trifte  dans  le  fort  malheureux  de  ce 
Pilote  (pj.  Car  indépendamment  des 


[6]  Œuvres  de  Plutarque.  Tmd.  fîAm.  pag. 

[^]  Télémaque  dit  à  Idomenée  qui  le 
preffe  de  relier  auprès  de  lui  :  *>  Rencn-- 
»  cerai-je  à  mon  père ,  à  ma  mère ,  à  ma 
a>  patrie  qui  me  doit  être  encore  plus  chère 
»  qu'eux  ■»  ?  Odjjj.  Liv.  z$. 

[  8  ]  Louanges  de  la  Patr.  Trad.  de  d'Ail. 
Tom.  2. 

[p]  Nudus  in  ignoîâ,  Palmure,  jacebis  arenâ. 
Virg.  En.  tf. 
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foins  religieux  de  la  fépuîture ,  les  An- 
ciens comptoient  pour  beaucoup  la 
douceur  de  mourir  dans  fa  famille  au 
milieu  des  fiens.  Orefte  .,  avant  d'être 
fàcrifié  en  Tauride  ,  prend  des  pré- 
cautions pour  s'affûrer  de  fa  fépuîture, 
&  Iphigénie ,  qui  ne  le  connoit  pas 
encore,  lui  promet  de  lui  tenir  lieu  de 
fœur  (10). 

Les  Grecs  n'étoient  pas  moins  atta- 
chés à  leurs  Loix  qu'à  leur  Pays.  Bu- 
firis  &  Spertis ,  Lacédémoniens ,  allè- 
rent s'offrir  courageufement  à  Xerxès  , 
fe  dévouant  à  la  mort  que  leurs  con- 
citoyens avoient  méritée  ,  pour  avoir 
indignement  roaffacré  lesHéraults  du 
grand  Roi.  Ce  Prince,  frappé  de  leur 
générofité  ,  accorda  le  pardon  qu'ils 
demandoient ,  à   condition  qu'ils  ref- 
teroient    dune    manière  honorable    à 
fa  Cour.  Les  deu*  Spartiates  refufe- 
rent  une  condition  fi  avanrageufe,  en 
dilant  qu'ils  ne  pourro^ent  vivre  loin 
de  leur  Patrie  (n)  ,  &  fous  des  Loix 


Do]  A6L  3.  Se,  j. 
[11]  Plut.  ibid. 
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étrangères.    La    mort  leur  paroifibit 
préférable  (12.). 

Ces  zélés  Patriotes  n'eftimoient  que 
les  hommes  dans  lefquels  ils  trou- 
voient  les  mêmes  fentimens  dont  ils 
étoient  animés.  Aufll,  fliivant  le  mê- 
me Auteur  ,  un  étranger  difoit  un  jour 
à  Théopompe  Lacédémonien  ,  fans 
doute  pour  lui  faire  fa  cour  :  »  On 
»  m'appelle  chez  moi  Philolacon  ,  c'eft- 
à-dire  .,  Vami  de  Lacédemone.  J'aimerois- 
mieux  ,  lui  répondit  le  Spartiate ,  que 
vous  eujjîeç  pris  votre  Jurnom  de  votre 
amour  pour  votre  f  atrie.  Ce  titre  vous 
feroit  plus  dUhonneur  que  celui  dont  vous 
o]t\  vous  vanter   (13; 

11  faurobferver  que  les  anciens  Grecs., 
comme  ceux  d'aujourd'hui,  arfecloient 
de  prendre  le  nom  de  leur  Patrie, non 
par  amour-propre  ,  comme  Théocrite, 
qui  voulut  fe  didinguer  d'un  autre 
Poëte  du  même  nom ,  auquel  il  étoit 


[12]  Ceft  vivre  dans  la  douleur ,  dit  un 
Poëte  Grec  ,  que  de  pafTer  les  jours  dans 
l'exil  ,  &  loin  de  fa  Patrie.  Ojy.  de  Pifc,  Lib. 
1.  v.  zy6. 

[13]  Idem  p  Tom.  2. 

bien 
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bien  fupérieur ,  mais  pour  fe  parer  du 
titre  qui  leur  étoit  le  plus  cher.  Je  fuis 
le  Tyrcis  tfEtna  (  1 4  ) ,  dit  avec  com- 
plaifance  un  berger  du  Pacte  Bucoli- 
que ;  comme  un  autre  Grec  auroit  dit  : 
je  fuis  le  Denis  d'Haï  icarnaffe  ,  ou  le 
Thaïes  de  Milet,  &c. 

Ils  aimoient  à  fe  prévaloir  de  leur 
patrie  ,  à  lui  faire  honneur  de  leurs  ver- 
tus eV  de  leurs  talens.  m  Nul  homme, 
dit  Ajax  (  15"  )  ,  «  ne  peut  me  faire re- 
3>  cuîer  ;  ma  naiflance  ,  &  l'éducation 
»  que  j'ai  reçues  à  Salamine  m'ont  affez 
35  formé  à  la  valeur  x>  . 

On  ne  croyoit  pas  pouvoir  furvivre 
à  la  ruine  de  fa  patrie.  Dans  Homère  , 
qu'il  faut  néceffairement  confulter,  lor£ 
qu'on  veut  parler  des  mœurs  &  des 
coutumes  des  Grecs ,  Priam  peut  fup- 
porter  la  douleur  de  la  perte  de  fou 
cher  Heclor ,  mars  ne  pourra  furvi- 
vre à  l'embrâAment  de  Troye.  »  Que 
35  les  Dieux  ,  dit-il ,  me  fafTent  defeen- 
35  dre  dans  le  féjour  des  ombres ,  avant 


(14)  Theocr.  id.  1. 

(15)  Hom  Allai,  lïh.j. 

Seconde  Partie»  H 
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:-  ;e  voye  cette  Ville  :a:car:ée  ,  & 
»  détruite  par  les  Grecs  {16]   -. 

Ariftote  mourut  content  d'avoir  ob- 
tenu -ndre(i7)le  rétabliiTe- 
ment  de  Sta  g  re  .  1  S  ,  fa  patrie  ,  que 
Lvoit  livrée  à  la  fureur 
Ce:e;  folcats. 

^e  tendre  attachement  pour  le  lieu 
de  :;::-  ~a:ùau:e  ;  19  }  ,  eit  le  par- 
tie e  des  cœurs  :  rnhbles  ,  de  ces  cœurs 
vertueux  que  la  Nature  a  formés ,  pour 


(  16)  LUL  Uv.2a. 

1-    : -.;:.:-::.  : 

(  18)  Ville  de  M  1  près  du  .Mont 

iAthos. 

(19)  LodquUlyffe ,  (  dk  1  A  :e.:r  qui 
yé  fi  henreufement  de  rendre  en 
François  les  beaux  vers  de  l'Iliade  )  dans 
îlfie  de  Calipfô ,  defire  de  revoit  fa  Patrie  , 
_r  le  rivage ,  il  tourne  les  regards  for  la 
ï'.i.r.t  :--.-;.-.  e  ie±  '';--■  :  .1  :\  c  :e::  ef:-:;-- 
|>refle  ;    les  larmes  coulent  de  fes  yeux. 
L  r.c  rr.rr.e  :  ...    ...         .':    '..  :  v  t:  ..: 

-.-.::.  C::  Au:;  .: 
'cbfèrve  très  bien  au(C  quH    .  tèie  D  avoit 
?nnoiflances  par  1 
.^nt,  &  en  étudiant  le-*  hom- 
rr  e^  ?ur:lvr  _.;  - ;:  -/_-_-.   :rz.D:  "ciursfurHi  ...  •* 
z  à&  JaTrad. enr& : 
îcfbft.f.SQ, 
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y  imprimer  l'amour  paternel ,  la  piété 
filiale  ,  la  fidelle  amitié  ,  pour  remplir 
les  différens  devoirs  aracnés  à  ces  fen- 
timens  ,  pour  échauffer  les  hommes 
froids  ,  pour  confondre  les  ingrats. 

Confidcrons  maintenant  les  conqué- 
rants de  la  Grèce,  ce  peuple  qui  a  fub- 
juguétous  les  autres  ;les  Romains,zèlés 
républicains  ,  avides  de  gloire  ,  jaloux 
de  l'indépendance  &  de  la  liberté, 
mais  ambitieux  de  commander  ,  d'ob- 
tenir chez  eux  les  premiers  emplois, 
accoutumés  à  regarder  leurs  citoyens 
au-deffus  des  Rois  qu'ils  étoient  parve- 
nus à  méprifer  ,  en  les  attachant  à  leurs 
Chars  de  triomphe  ,  &  Rome  comme 
la  Maitrefle  du  Monde  ,  les  Romains, 
dans  leur  attachement  pour  leur  or- 
gueilieufe  Patrie  ,  mettoient  plus  d'of- 
tentation  &  de  vanité,  que  de  fentir 
ment. 

Le  patriotifme  étoitchez  eux,  com- 
me chez  lesLacédémoniens ,  une  vertu 
fublime  &  févère ,  une  pafîion  domi- 
nante ,  outrée ,  portée  en  un  mot  ïuf- 
qu'au  délire  du  fanatifme.  Or  ce  n'efl 
point  là  le  fentiment  doux ,  Fattrait  na- 
turel que  nous  trouvons  dans  nos  cœurs, 
&  le  penchant  que  nous  éprouvons  pouç 

Hij 
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îe  pays  qui  nous  a  vu  naître  (  20  ).  La 
fougue  du  patriotifme  étouftoit  chez 
eux  tous  les  autres  fentimens  ;  elle  les 
rendoit  capables  à  la  fois  de  ces  prodi- 
ges de  valeur  qui  étonnoient  leurs  enne- 
mis ,  &  de  ces  facrifices  barbares  qui  ré- 
vpltoient  l'Humanité.  Les  Anciens  Rq- 
rnainss'étoientdévoués  à  la  république 
&  s'immoloient  à  l'accroiflement  de  fa 
grandeur.  Les  Lacçdémgniens  avoient 
les  mêmes  principes  ;  ils  vivoient  durè- 
rent ,  &  mouroientavec  joie  J  pourvu 
cjue  Sparte  eût  l'Empire  de  la  Grèce 
(21).  Cicéron  prêchoit  encore  cette 


(zojNefcio  qid  natale folum  dulcedine  cunSlos 
Vuc'it,  G"  immemores  nonjinit  ejjefuî. 

Ovid. 

La  Nature  a  donné  le  même  attachement 
&mx  animaux.  Opj>.  as  venat.  Liv.  2.  v.  $  13. 

(21  )  M.  Daclos,  qu'on  doit  citer  en 
parlant  de  nos  mœurs,  dit  au  fujet  de  ce 
patriotifme  :  »  Tels  font  nos  Religieux  que 
w  le  zèle  delà  maifon  de  Dieu  dévore  ;  leurs 
*>  familles  leur  deviennent  étrangères  >  ils 
^neconnoiffentplusque  celle  qu'ils  ont  ado- 
?3  ptée.  Les  vertus  Monafliques  cèdent  a  l'ef? 
*  prit  Monacal,  £cc.  »  Conf.furlss  mœurs 
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doctrine  à  fes  Concitoyens  (  22  )  ,  q^i 
h'étoient  plus  en  état  de  la  goûter,  ni  de 
l'entendre.  On  ne  cefrbit  pas  de  répéter 
qu'il  étoit  beau  ,  qu'il  étoit  même  flat- 
teur de  mourir  pour  la  Patrie (2^;  telle 
fut  même  affez  longtems  la  devife  de  ce 
peuple  foldat  qui  fe  faifoit  de  Rome  la 
plus  grande  idée.  Mais  la  feule  image 
du  bonheur  de  la  Patrie  ,  de  leur  mère 
commune  ,  prodmfoit  chez  les  Grecs 
un  fentiment  plus  tempéré,  plus  doux, 
&  nécefiairement  plus  durable. 

J'ai  parlé  des  leçons  des  Orateufs 
Grecs.  Ils  ne  le  cédoient  pas  aux  Ro- 
mains fur  l'article  de  la  Patrie  ',  pour: 


(22)  Cari  funt  parantes  >  cari  lileri ,  froçln- 
qui ,  familiares  5  fed  omnes  omnium  caruxzs 
Fatria una  c  ample  6litur,proquâ quïs  bonus  dubitit 
mortem  oppetere ,  fi  eifit  profuturus.  Cic.de 
Off.lib.  1. 

Lifez  encore  dans  les  Offices  le  beau  trait 
d'Aratus  de  Sicyone.  Cicéron,  après  l'avoir 
rapporté,  ajoute  que  cet  excellent  patriote 
Giecméritoit  d'être  Romain. Liv.z'Ckap.  2> 

(23  )  Duke  &»  décorum  eft  pro  Patrid  mort, 
Korat*  Od-,  2.  Liv.  3% 


Hii 
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s'en  convaincre,  il  fufrît  de  lire  l'éloge 
d'Athènes  par  Ifocrate  (  24  ). 

Ils  joignoient  même  à  leurs  leçons 
leu'-s  propres  exemples  (  25*  ).  Démof- 
thène  exilé  ne  fe  vange  de  Tes  conci- 
toyens, que  par  les  nouveaux  fervices 
qu'il  eftempreflfé  de  leur  rendre.  Afïïégé 
dans  le  Temple  d'Hercule  où  il  s'étoic 
réfugié  .,  il  aime  mieux  terminer  fes 
jours  par  le  poifon,  que  de  devoir  la 
vie  au  Tyran  d'Athènes. 

Dion  Chryfoftome  ,  qui  avoit  gou- 
verné &  embelli  fa  Patrie,  malgré  les 
contradictions ,  les  dégoûts,  les  infultes 
même  qu'il  avoit  efFuyés  ,  &  les  dan- 
gers qu'il  avoit  courus  (26),   Dion 


(  24  )  Notre  origine  ,  d'ifoit-il  aux  Athé- 
niens ,  eft  û*  belle  &  fî  pure ,  que  cette  terre 
même  nous  a  tous  produits ,  que  depuis  nous 
l'avons  toujours  pofTédée,  que  feuls  d'ei>- 
tre  les  Grecs  nous  pouvons  lui  donner  les 
noms  que  nous  donnons  à  ce  qui  nous  tou- 
che de  plus  près ,  Tappeller  a  la  fois  notre 
Nourrice,  no  re  Patrie ,  notre  Mère.  Orau 
Grec  s. T.  i.j\  25^. 

(25)  Pref.  Hift.  de  Tour.  T.  1. 

(  26  )  Dans  une  émeute  à  l'occafîon  de  la 
cherté  du  bled ,  où  le  peuple  vpuloit  brûler 
fa  maifon. 
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longtehïs  exilé ,  fugitif,  errant  de  re«* 
traite  en  retraite ,  pour  fe  fouftraire  à 
la  haine  de  Domitien  ,  demande  pour 
toute  faveur  à  Nerva  ,  fon  ami ,  devenu 
Empereur,  de  lui  permettre  de  retour- 
nera Prufe  (  27  }  ,  fa  Patrie ,  &  d'y  faire 
plufieursembelliffemens  à  fes  frais.  En- 
fin de  retour  en  cette  Ville,  il  prononce 
publiquement  un  difcours  (  2  8  ) ,  où  fa 
tendreffe  pour  fon  pays  &  fes  conci- 
toyens lui  dicïe  des  exprefiions  pleines 
d'énergie   &  de  fèntiment(2p  ). 

On  ne  peut  voir ,  fans  être  touché, 
avec  quel  empreffement  &  quelle  joie 
les  Grecs ,  après  une  courte  abfence , 
revoyoient  Leur  patrie.  En  entrant  dans 
la  terre  natale  ,  ils  faluoient  &  invo- 
quoient  les  Dieux  du  pays  (  30  ).  Re- 


(27)  En  Bithynie. 

(28  )Vies  des  Orateurs  Grecs.  T.  2.  p.  3  z. 

(  2p)  1  h.  des  Grecs.  T.  3.  pag.  252. 

(30)  LaPatrien'étoitpas  toujours  ingrate, 
comme  feu  mon  confrère  M.  Cary  Ta  prouvé 
dans  faDiflertation  fur  Lesbonax.  Mytilcne 
fit  frapper  une  Médaille  en  l'honneur  de  ce 
Philofophe  &  de  Potamon  fon  fils ,  qui  y 
étoit  repréfenté  au  revers  revenant  de  Roms 
où  l'Empereur  Tibère  le  combloit  de  fa- 
veurs 5  mais  il  préféra  d'aller  donner  fes  le- 

Hiv 
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préfentez  vous ,  Monfieur,  les  trans- 
ports des  braves  foldats  de  Xénophon, 
(  dans  la  Retraite  des  dix  mille  ,  )  à  la 
vue  de  la  Mer  qui  leur  ouvre  le  che- 
min de  la  Grèce.  Ils  élèvent  des  Tro- 
phées en  mémoire  de  leurs  exploits  , 
3c  de  leur  retour  ;  ils  fe  félicitent,  ils 
s'embraflent  tous  les  uns  les  autres,  & 
dans  les  premiers  mouvemens  de  cette 
commune  allègre  (Te  ,  les  Chefs  font 
confondus  avec  les  foldats  C  3  i  )•  Cette 
retraite  fi  fameufe  dans  l'hiftoire ,  effc 
le  plus  glorieux  monument  du  courage 
&:  de  la  fermeté  des  Grecs ,  ainfi  que 
de  leur  amour  pour  la  Patrie. 

Ce  fentiment  chez  eux  fembloit  ab- 
forber  tous  les  autres  ;  ainfi  lorfque  l'in- 
grate Athènes  exiloit  ou  proferivoit 
Lycurgue,  Ariftide  ,  Miltiade,  Fho- 


çons }  &  de  fe  fixer  dans  fa  Patrie ,  aux  avan- 
tages qui!  trouvoit  dans  la  Capitale  d  i 
Monde.  Tibère  difoit  dans  le  patTeport  qu'il 
lui  fit  donner  :  Si  quelqu'un  ofe  faire  infulte  i 
non  ,  fils  de  Leskonax  ,  qu'il  confidere  aupa- 
■  s'a  efi.  en  étal  de  me  refijler.  DifT.  de  M. 
Cary,  pag."  140. 

(  31  )  Xénopk.  de  Cyri  sxpél  Mifi.  Lib.  4. 
Cfl/ .  7. 
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cion,  Thémiflocle  ,  ces  vertueux  ci- 
toyens l'aimoient  encore,  comme  on 
aime  une  maitreffe  infidelie  (32).  S'il-s 
étoient  divifés  entr'eux  ^  ils  fe  recon- 
cilioientpour  la  défendre.  On  pronon*- 
çoit  publiquement  des  imprécations 
contre  celui  qui  attiroit  dans  fa  Patrie 
une  armée  étrangère  (33  )>•  Pendant  îa 
paix  3  ils  s'occupoient  du  loin  de  l'or- 
ner &  de  l'embellir.  La  décoration; 
des  Villes  &  des  Temples  annonçoic 
tes  progrès  des  Artiftes  ,  &  le  zèle  des 
citoyens.  Le  génie  des  Arts  a  toujours 
fait  gloire  de  travailler  pour  fon  pays, 
&  de  l'illuftrer. 

Les  Romains  eurent  la  même  ambi- 
tion aux  dépens  des  Grecs  qu'ils  dé- 
pouillèrent ,  pour  enrichir  leur  Patrie* 
&  pour  y  faire  fleurir  les  Ars  qu'ils 
voul oient  foumettre  aux  iMaî-tres  dit 
Monde. 

On  ne  peut  confiderer  le  patriotisme 
commun  aux  Grecs  &  aux  Romains  ,, 
quoique  d  un  cara&cre  fort  différent 
chez  ces  peuples  ,  fans  reconnoître  par- 


(  32  )  Quimvis  j>erjiii ,  cari  tamsn.  Tlbul. 
(33)  Eichyle  dans  les  iept  Che£>  tlevaac 
Thebes.^£r.  c. 

Hv 
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mi  les  Grecs  d'aujourd'hui  celui  de 
leurs  pères.  C'efl:  cet  amour  naturel  dit 
pays  natal  que  Virgile  exprime  fi  bien, 
dans  la  perfonne  de  Mélibée,  qui  fem- 
bîe  réunir  tous  Tes  regrets  dans  l'aban- 
don forcé  de  fa  chère  Patrie  (34  ). 

Le  même  Poète  veut-il  peindre  le 
tendre  amour  d'un  citoyen  vertueux: 
il  nous  repréfente  ce  jeune  Grec  qui 
s'étoit  atraché  à  la  fortune  d'Evandre, 
mourant  dans  une  terre  étrangère ,  &  , 
au  moment  qu'il  expire  ,  occupé  du 
fouvenir  de  fa  chère  Àrgos  (35*). 

Aiax, avant  de  mourir  ,  dit  dans  la 
Tragédie  de  Sophocle  :  «  Soleil, je  vous 
a>  vois  pour  la  dernière  fois.  Salamine, 
»  palais  de  mes  pères,  Athènes ,  chers 
»  amis ,  fleuves  ,  fontaines  qui  m'avez 
33  vu  naître ,  recevez  les  derniers  adieux 
33  d'Ajax  (36). 


(34)  Nos  Patriœ  fines  &*  dulcîa  linyiiimus  aiya  r 
Nos  Parriamfu%umLS.  Eclo^.  r. 
(  35  )  Dulces  moriens  reminifcitur  Argos. 

TEneïd.  Liv.  10. 
\  ^6)  A  fie  4.  Traduction  du  Père  BrumoL 
L'Abbé  de  Chaulieu  a  exorim'é  les  mêmes 

fenrimens  dans  fes  tendres  adieux  à  Fon- 

tenai, 
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Lifez  la  Tragédie  d'Euripide  ,  la 
plus  intéreflante  peut-être  de  toutes 
celles  du  Théâtre  Grec ,  tant  par  les  fï- 
tuations  &  les  fentimens  ,  que  par  l'air 
de  vérité  que  le  Poète  a  fçu  donner  à 
Ja  fable  ,  Ton  Iphigénie  en  Tauride. 
Ecoutez  ce  chœur  de  femmes  Grecques 
qui  regrettent  fi  tendrement  leur  Patrie 
cîans  le  deuxième  &  le  quatrième  actes  : 
"  je  n'en  rapporterai  que  cette  ftrophe 
traduite  par  le  Père  Brumoi. 

«  Loin  de  ma  chère  Patrie  ,  je  fou- 
»  pire  après  la  compagnie  des  Grecs. 
5a  Qui  me  donnera  des  ailes  pour  voler 
»  vers  Diane  ,  DéefTe  de  Cynthie  ? 
»  Quand  pourrai-je  voir  les  palmes  de 
»Délos,  ces  lauriers  toujours  verds  ; 
»  ces  oliviers  confacrés  par  les  cou- 
»  ches  de  Latone  ?  O  lac  dont  les  eaux 


Fontenai ,  lieu  délicieux 
Ou  je  vis  d'abord  la  lumière  y 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière, 
J'irai  rejoindre  mes  ayeux. 
Mufes  ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrir, 
Beaux  arbres  qui  m^avez  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 
Hvj 
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:-  fem:  ;  révères  ce  Cvgnes  !  O  Cvgnes 
x  amis  des  Maies,  quaud  pourrai-je, 
j)  vous  revoir  - 

Lorfqu'Iphigénle  veut  lier  Pilade 
par  le  iermen:  le  plus  fort,  elle  lui 
di:  : 

»  Si  vous  me  trahiflez  ,  quel  fera  le 
y.  rrix  Ce  vorre  infidélité  ?   »  Pil 

id  :  n  P_imf-:e  ne  retourner  ja- 
::  mais  dans  ma  parrie  !  E:  vous ,  Ma? 
s:  dame  '  5  -  '.  ? 

I  ?  H  I  G  E  X  I  E. 

■  Puiflé-je  -.e  revoir  jamais  Argos  \ 
Elle  s'écrie,  lorfqu'elle  a  reconnu 
Or,:": 

»0 Argos!  O  Mycènes  !  O  chère 

:rie  î  que  ne  vous  dois-je  pas  pour 
*  un  tel  frère  '  \ 

:  Anciens  Poètes 
-  il  a  rai:  heureufement  palier  tant 
.'.  tati  3 os  dans   fes  ~:.izzs  ,  ne  man- 

c    ;  de  mettre  dans  la  bouche 

ce  l'es  Grecs    leur    fentiment   favori  5 
&    de  rappeller  ainiî   i;opinion  qu'ils 


sur   la    Grèce.      i-Si 

avoient  de  leur  Pays  J  comme  du  fé- 
jcur  le  plus  agréable  &  le  plus  heu- 
reux. 

Monime  ,  prête  à  fe  donner  la  mort 
pour  obéir  à  Mithridate  ,  dit  à  fa  con- 
fidente : 

Retiens  tes  pleurs 

Si  tu  m'aimois,  Phœdime,  il  falîoit  me 

pleurer  , 
Quand  d'un  titre  funefte  on  me  vint  ho» 

norer, 
Et  îorfque  ,  m'arrachant  du  doux  fein  ce  .2 

Grèce  y 
£ans  ce  climat  barbare,  on  traîna  taMai- 

trefie. 
Retourne  maintenantchez  ;  heureux', 

Ht  fi  mon  nom  encor  s'eft  confervé  ches 

eux , 
Dis-îeur  ce  que  tu  vois ,  &  de  toute  ma  gloire, 
Fhcedime,  ccnte-!eur  ia  malheureufe  his- 
toire. (3?) 

Ândromaque  n'eft  pas  moins  occu.- 


{&]  X.v.r,  AS:,  i,  St**- 
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pce  de  fa  patrie,  que  d'He&or  &  de 
fon  fils ,  lorfqu'elle  s'écrie  (  40  )  : 

O  cendres  d'un  époux  !  O  Troyens  !  Omort 
pc*e  ! 

Aufli  Pyrrhus ,  pour  vaincre  fa  ré- 
fîftance  ,  attaque-t'il  ion  cœur  par  cet 
endroit  fi  fenfible  :  (41  ) 

Votre  Ilion  encor  peut  fortir  de  fa  cendre. 

A  quoi  elle  répond  : 

Non ,  vous  n'efpérez  plus  de  nous  revoir 

encor , 
Sacrés  murs  ,  que  n'a  pu  conferver  mon 
Hedtor  ! 

Elle  dit  dans  un  autre  endroit  à 
Pyrrhus  (  41  )   : 

Voyez  l'état  ou  vous  me  réduifez  > 
J'ai  vu  mon  père  mort  >  &  nos  murs  embrâfés* 

Enfin  on  voit  dans  toute  la  pièce  , 
que  l'image  de  fa  malheureufe  Patrie 


(  40  )  Ancrom.  Acî.  3,  Se.  S, 
(41  )  AcL  3.  Se.  4. 
(42)  ld.  Sc7. 
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détruite  &  faccagée  ,  lui  eft  toujours 
préfente  :  (  43  )  : 

Songe ,  fonge ,  CépHife ,  à  cette  nuit  cruelle, 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éter- 
nelle, &c. 

Eriphile  ,  dans  Iphigénie  ,  dit  à 
'Achille  (44.)  : 

J'entends  de  toute  part  menacer  ma  Patrie , 
Je  voi  marcher  contr'elle  une  Armée  en  fu  rie. 

Cet  amour  de  la  Patrie  ,  qu'infpire 
la  nature ,  avoit  donc  toute  fon  énergie 
dans  l'ancienne  Grèce  ,  &  s'il  ne  peut 
plus  aujourd'hui  fe  manifefter  avec  le 
même  éclat  ,  le  tems  ni  les  révolutions 
ne  l'ont  point  encore  affoibîi. 

Les  Grecs  toujours  enchantés  de  leur 
pays ,  ne  voyagent  que  pour  s'in/lruiie, 
ou  pour  commercer ,  &  reviennent  chez 
eux  pour  jouir.  Il  femble  que  ,  fous  le 
joug  des  Turcs ,  leurs  propres  chaînes 
Jesartachentau  pays  de  leurs  ancêtres. 
La  Grèce  moderne,  couverte  du  long 


(  41  )  Il  Se  S. 
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voile  des  efclaves  ,  cft  une  Mère  cap-* 
tive ,  affligée ,  que  Tes  enfans  embrafTent: 
avec  tendreile  ,  &  promettent  de  ne 
point  abandonner  (  45*  ). 


(  44  )  Per  omnes  tibi  adjuro  Deof, 
Nunquâm  eam  me  deferiurum. 

Ter.  Andr.  Aâi.  4.  Se.  2: 

Telle  on  voit  dans  des  Médailles  deVe£ 
pafien  &  de  Tite  ,  frappées  après  la  prife 
de  Jérufalem  par  les  Romains  7  une  femme 
afîife  au  pied  d'un  palmier  ,  couverte  d'arr 
grand  voile  ou  manteau ,  la  tête  penchée 
&  appuyée  fur  fa  main  ,  avec  cette  inferip- 
taon  :  La  Judée  captive.  Abr.  de  THilL  £cclc(l 
T.i.An,5. 
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LETTRE  QUARANTIEME. 

Infcription  découverte  fur  une  des  portes 
de  Confiant  inople. 

Jf  E  vous  ai  promis  ,  Monfieur  ,  l'ins- 
cription que  je  découvris ,  il  y  a  quel- 
ques années  r  fur  une  des  portes  de 
Conflantinople.  Je  la  communiquai 
dansletems  àlVL  le  Chevalier  Faukner, 
AmbafTadeur  d'Angleterre ,  &  à  M.  de 
PeyJJbnel.  Ce  dernier  ayant  fait  le  mê- 
me tour  que  moi, en  fortant  par  la  porte 
d'Andrinople,jufqu'au  Château  des  fept 
tours,  en  a  fait  une  defcription  très 
inftruétive  pour  un  voyageur  qui  veut 
bien  voir  ,  &  connoitre  exactement 
Conflantinople.il  a  bien  voulu  me  con> 
muniquer  cet  ouvrage,  &  j'en  extrais 
l'explication  qu'il  a  donnée  de  l'inf- 
cription  dont  je  veux  vous  faire  part. 
Je  n'aurai  donc  que  le  mérite  de  la 
découverte  ,  &  vous  devrez  l'intelli- 
gence du  monument  à  M.  de  PeyfTonel 
que  je  vais  laifTer  parler. 

»  En  allant  de  la  porte  d'Andrinopîe 
p  aux  fept  tours ,  le  long  des  Remparts, 


'186*  Lettrés 

33  &  après  celle  de  Top  Capip  ou  des 
»  Canons ,  ainfî  nommée  parce  qu'il  y 
»  a  trois  boulets  de  Canon  enchafles  fur 
»  le  ceintre  (45"),  on  trouve  laqua- 
is trieme  porte  nommée  en  Grec  Ne* 
»  vopr*,  &  par  les  Turcs  Yegni  Capi , 
33  nouvelle  porte.  Elle  efu  remarquable 
»  par  une  inscription  qu'aucun  voya- 
»  geur  n'a  encore  obfervée,&  qui  mérite 
»  bien  de  l'être.  Elle  efr.  gravée  en  relief 
33  fur  une  pierre  qui  fert  de  confole  à 
33  l'entablement  ,  enforte  qu'elle  efr, 
33  vifiblement  déplacée,  &  ne  fe  trouve 
33  là  que  par  hazard.  Je  la  tranfcris  telle 
»  qu'elle  eft. 


THEODOSÎ  JUSSIS-GEMINO-NEC-MENSE  M    peraéU,' 

C0NSTANT1NUS-0VANS-H^C-M0ENI.\-FIRMA       />   locavit. 
TAM.  CITô  ,   TAM  STA3ILLM  PALLAS  V1X  ccr.deret    B    a:Cetn. 

C'est  a  dire: 
33  C'eft  par  les  ordres  de  Théodofe 


(45  )  C'eft  contre  cette  porte  que  Maho- 
met fécond  fit  dreffer  fa  principale  batterie  , 
dans  l'attaque  ou  l'infortuné  Conftantin  Pa- 
Jéologue  perdit  l'Empire  avec  la  vie. 
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»  qu'en  moins  de  deux  mois  Conftan- 
»  tin  triomphant  éleva  ces  murs.  Pal- 
35  las  auroit  de  la  peine  à  bâtir  en  fi  peu 
3>  de  rems  une  fortereffe  auifi  folide.  » 

33  On  eft  redevable  de  cette  déeou- 
33  verte  à  M.  G.  qui  faifant  le  tour  des 
33  murs  avec  il.  Laugier  _,  Médecin  de 
33  l'Empereur  &  de  la  Reine  de  Hon- 
33  grie ,  remarqua  cette  infcription  dont 
33  une  partie  n'eft  guère  lifible  ,  à  caufe 
»  de  la  moufle  dont  l'eau  qui  découle 
33  de  la  corniche  a  couvert  en  partie  la 
33  pierre.  Cette  corniche  eft  auffi  char- 
33  gée  d'infcriptions  Grecques  qu'il  n'efl: 
33  pas  poflible  ,par  la  même  raifon ,  de 
33  déchiffrer. 

»  Le  Théodofe  dont  il  eft  parlé 
»  dans  cette  infcription  ,  vivoit  fous 
^  Théodofe  le  jeune  ,  fils  d'Arcade  & 
35  d'Eudoxie,  &  le  Conftantin  à  qui 
33  le  marbre  donne  l'honneur  d'avoir  s 
33  par  l'ordre  de  cet  Empereur,fait  conf- 
33  truire  ces  murs  en  moins  de  deux 
*  mois,  étoit  Gouverneur  ou  Préfet  du 
33  Prétoire.  Ce  fait  eft  prouvé  par  les 
-33  deux  infcriptions  fuivantes  rappor- 
tées dans  l'Anthologie,  L.  4.  Chap. 
»  18.  La  première  a  voit  été  gravée 
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«  fur  la  porte  du  Xilocirque ,  &  l'autre 
»  fur  la  porte  d'or.  Les  voici  : 

C'eft  à  dire  ,  en  60  jours  l'Empereur 
Théodofe  &  Confondu  Préfet  de  l'O- 
rient ont  confirait  ce-  mur. 

H Ujtrtlt '\clKQ1    et    Ç >?ojx-;TTpa'J    faflXq 

C'efl:  à  dire  ,  en  <5o  jours  le  Préfet 
Confontin  a  conltruit  pour  l'Empe- 
reur ,  fon  Augufte  Maître  3  ce  mur  fur 
un  autre  mur. 

»  Ces  deux  infçriptiorane  fubfîftent 
»  plus  ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  qu'elles 
»a  ont  été  faites  en  même  tems  que  la 
»  latine  qui  leur  fert  d'interprétation. 
»  L'efpèce  de  défi  que  le  Préfet  ,  fier 
»3  de  fon  ouvrage,  fait  à  Paîlas  porteroic 
33  à  le  foupçonner  d'en  être  l'auteur 
»  (  46  ).  Evagrius  &  Suidas  nous  ap- 
»  prennent  qu'il  étoit  bon  Poète  ;  mais 
33  ces  trois  vers  n'auroient  pas  fuffi 
39  pour  lui  faire  cette  réputation, 


(46)  L.  1 .  G  19. 
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*>  M.  Ducange  croit  que  ce  Conf- 
»  tantin  efr,  le  même  que  Cyrus ,  grand 
*  perfonnage  de  ce  tems-là  (4.7  ).  Un 
»  jour  qu'il  affiftoit  aux  jeux  publics 
33  dans  le  Cirque  ,  les  deux  factions  des 
1?  Ferds  &  des  Bleus  s'écrièrent,  que 
«  Condantin  avoit  bâtiConilantinople, 
»  mais  que  Cyrus  l'avoit  renouvellée. 
»  Théodofe  fut  fi  mécontent  ,  &  fi  ]z* 
v  loux  de  cette  acclamation  ,  qu'après 
33  l'avoir  dépouillé  de  Tes  charges  ,  il 
?>  le  força  d'entrer  dans  l'état  Eccle- 
33  fiaftique. 

33  Confiantin  le  Grand  avoit  donné 
a:  avec  fon  nom  une  plus  grande  éten- 
»  due  à  Byzance,  &  l'avoit  enceinte 
33  .d'un  nouveau  mur  ;  il  l'avoit  même 
33  dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  fuivanr 
*  33  les  hiftoriens  Grecs.  C'eft  à  cette 
r>  dédicace  ,  &  à  la  vénération  que  les 
33  Empereurs  du  bas  Empire  avoient 
P3  pour  la  Sainte  Vierge  ,  qu'il  faut  râp- 
as porter  la  lettre  M,  qui  fe  voit  fur 
»  leurs  Médailles  ,   &  qu'on  préfume 

133  avec  fondement  être  la  lettre  initiale 
?>  du  nom  de  Marie. 
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n  Ces  murs  de  Conftantin  ne  fub- 
»  fiftent  plus  ,  parce  que  fous  les  pre- 
»  mieres  années  de  Théodofe  le  jeune, 
»  l'an  413  de  J.  C.  on  fut  obligé  d'ag- 
»  grandir  la  Ville.  Anthémius  Préfet 
33  du  Prétoire  ,  &  Régent  de  l'Empire 
»  fous  la  minorité  de  Théodofe  ,  rit 
33  faire  une  nouvelle  enceinte  auiïigran- 
»  de  que  celle  qui  fubfifte  aujourd'hui, 
35  &  elle  fut  achevée  avec  une  diligen- 
»  ce   incroyable  en   deux   mois.  Ces 
y>  nouveaux  murs  furent  renverfés  par 
33  un  tremblement  déterre  l'an  30  du 
»  régne  de  Théodofe  le  jeune  ,  &  le 
»447    de  J.   C.   Ammien  Marcellin 
33  nous  aprend  que  Conftantin  ,  Préfet 
s>  du  Prétoire,  fut  chargé  de  le  relever, 
»  &  qu'il  acheva  cet  ouvrage  en  trois 
»  mois.  Voilà  précifément  le  Conftan- 
33  t'.n  de  notre  infcripti.on  ;  &  le  genre 
33  de  conitruéHon  qu'elle  indique  ,  en 
»  difant  qu'il  bâtit  un  mur  fur  un  mur, 
33  prouve  qu'il  ne  lit  qu'en  relever  les 
»  murailles  ,  fans  rien  changer  à  l'é- 
»  tendue  qu' Anthémius  leur  avoit  don- 
33  née.  Peut-être  jaloux  de  la  diligence 
»  avec  laquelle  ce  dernier  les  avoit  fait 
»  con(lru;re  ,  a-t-il  affeclé  de  mettre 
»  dans  fon  infcription  qu'il  les  avoit 
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y>  rebâtis  en  deux   mois  ;  mais    Mar- 
»  cellin  n'en  convient  pas  tout-à-fait, 

»  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Ducange  , 
câpres  avoir  rejette  l'opinion  de  Ni- 
»  céphorequi  attribue  la  première  conf- 
»3  miction  des  murs  de  Conftantinople 
»  à  Anthémius  conjointement  avec 
»  Cyrus,  &  celle  de  Zonare  qui  en  fait 
33  honneur  à  Cyrus  feul ,  prouve  ,  par 
33  le  rapport  du  tems  auquel  ils  ont  été 
33  rebâtis  à  l'époque  où  Cyrus  étoit  Pré- 
»  fet  du  Prétoire ,  qu'il  eft  le  même 
33  que  Conftantin.  Cyrus  ne  releva  pas 
a»  feulement  les  murs  de  Conftantino- 
»  pie  :  il  répara  encore  &  rebâtit  plu- 
»  fjeurs  édifices  publics  qui  avoient  été 
»  renverfés  par  le  même  tremblement 
»  de  terre.  Or ,  pour  le  juftifier  de  l'ex- 
y>  ces  de  vanité  dont  l'accufe  Marcel- 
3j  lin ,  il  faut  fuppofer  que  cet  Auteur 
»  a  voulu  parler  de  ces  ouvrages  ,  ainfi 
39  que  des  murs.  Le  peuple  porta  (i  loin 
33  la  reconnoiflance  à  l'égard  de  ce  Ma^- 
»  giftrac ,  qu'il  voulut  changer  le  nom 
33  de  Conftantinople  en  celui  de  Cy- 
s»  ropole.  33 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  cet  ex- 
trait que  ie  n'ai  rien  à  ajoirer  au  tra- 
vail de  M.  de  Peylîbnsl  fur  l'infcrip- 
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tion  que  j'ai  découverte.  Je 

7:5  :ce  :eo    :■;•;:::•:  r.  ?   :";!:  :  m  cri  me 
toc  ou  tard ,  avec  les  curi  e  Dires 

qu'il  2  =  :iv;-es  -  l'Aeccénile  Cri  !:::- 
cri?:;:-.-  :-.:  be'.le:-l:::res  c:r:  il  e.~: 
aflocié.  Son  fils  ,  mon  ami ,  & 
c:~~:  ri:-.  Ce  vevaçe  .  merci-,  e  cou-a- 
geufêment  fur  les  traces  de  Ton  père , 
&  dous  donnera  fur  l'antiquité  ,  qu'il 
étudie  avec  beaucoup  de  foin ,  de  r  res- 
b  :  r.  Ti  e  :  rec~.tr  :  t  s .  Pour  moi ,  Mon- 
iteur, je  crois  avoir  rempli  mes  enga  - 
gemens  avec  vous,  en  vous  met: 
p  rrcée  de  re:  crm  :::rt  1  es  ac  ci  eus  Gre:s 
dans  'es  G  ec=  rr.  :Ce:r.es.  S:  :e  rie  les 
av:::  ?-.=  fa  ".vis  avec  au:an:  d'a::en:lji 
qoe  j'ai  fait  .  je  n'aurois  pas  entrepris 
de  les  comparer.  Cel!  ainfî  que  ceux 
qui  jc:  mi:  avec:  m  :i  le  ::cr  des  murs 
de  C Dnîlantinople ,  n'ont  vu  fur  la  por- 
re  neuve  eue  les  même:  :.  la  rr.  : 
Pc  m  m.  ci  ml  v  cm'c.  !"e\a~  :  1er  de  plu: 
près  ;  fai  engagé  un  JanifTaire  à  m? 
JahTer  monter  fur  fes  épaules ,  &  j'ai  lu 
lie':-::-  en  mm  .M,  de  ?e-.  mcnel  vieru 
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LETTRE  QUARANTE  UNIEME 

A  M.  de  Pey/fonel  ,  Conful  de  France  à 
Smyrr.e. 

J  E  me  fuis  chargé,  mon  cher  Maître, 
de  vous  communiquer  ce  que  nous 
avons  obfervé  le  Docteur  Makenfie& 
moi  à  la  première  leclure  de  l'agréa- 
ble relation  de  votre  voyage  à  Cyzique. 
Le  torrent  quitraverfe  l'amphithéâ- 
tre a  été  ,  dites-vous ,  arrêté  par  des 
éclufes  ,  &  il  formoit  un  petit  lac  pour 
une  naumachie.  .Mais  pourquoi  former 
une  naumachie  terreftre  dans  une  Ville 
environnée  feulement  de  deux  mers  , 
qui  font  à  la  portée  du  fufil  ;  Cy- 
zique d'ailleurs  étant  fituée  fur  une 
montagne ,  de  façon  que  les  habitans 
les  plus  éloignés  de  la  mer  pouvoienc 
jouircommodémentdu  fpecliacle  ?  C'eft: 
ainfi  qu'une  naumachie  à  terre  étoit 
très-inutile  à  Conftantinople  ,  qui  a  le 
Cryfoceras  d'un  côté  >  &  la  mer  blan- 
che de  l'autre.  Les  anciens  ont  fait  cer- 
tainement des  chofes  plus  bifarres  & 
plus  extraordinaires  ;  mais  pour  l'hon- 
Scdvide  P>:ri'u.  I 
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neur  de  l'Antiquité  ,  ne  leur  en  prétons 
pas  de  nouvelles.  Nous  mettons  aulfi 
des  reftriéYions  à  la  prédiction  que  vous 
faites.  »  Dans  trois  ans  ,  dites-vous ,  il 
»  n'y  aura  plus  à  Cyzique  ,  ni  vefHges 
as  ni  débris  ,  ni  par  conféquent  de  Fau- 
:*  nés  tels   que  celui    que  vous  avez 
3a  trouvé.  »  Peut-on  parler  fi  pofîtive- 
ment  de  ce  qu'on  ne  voit  pas  ,  de  ce  qui 
eft  fous  terre  ?  Depuis  le  fac  deRome,& 
dans  le  cours  des  deux  derniers  fiécles, 
foit  parcuriofité  ,  foit  par  intérêt,  les 
Chrétiens  n'ont  pas  ceffé  de  creufer, 
&  de  faire  des  découvertes.  On  creufe 
encore , on  continue  de  fouiller,  &  Ton 
découvre  tous  les  jours  quelques  o(îe> 
inens  de  la  vieille  Rome.  Nous  n'avons 
garde  de  comparer  Cyzique  à  la  Capi- 
tale de  l'Empire  ;  mais  il  n'y  a  pas  long* 
tems  qu'on  remue  la  terre  de  l'ancienne 
Ville  d'Afie  ,  &  le  nombre  des  ouvriers 
n'eft  pas  considérable.  Il  y  a  donc  lieu 
d'efpérer  que  ceux  qui  viendront  après 
nous,  nati  natorum  ,y  pourront  encore 
glaner  &  trouver  quelques  re  ftes  d'an- 
tiquités. 

Vous  aurez ,  après  M.  Bon  ,  la  gloire 
d'avoir  donné  la  carte  la  plus  exacte  du 
pays  que  vous  avez  parcouru,  &  nous 
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aurions  bien  voulu  que  vous  eufîiez  pa 
voyager  plus  commodément. 

Nous  penfons  aufli  qu'à  moins  qus 
vous  n'ayez  trouvé  le  nom  gravé  fur 
le  marbre ,  votre  Ajax  eft  un  peu  dou- 
teux ,puifqu'il  n'eft  caractériféque  par 
le  cafque  :  ornement  commun  à  tant 
d'autres  perfonnages. 

Nous  vous  envoyons  ces  légères  ob- 
fervations,pour  vous  marquer  que  nous 
ne  lifonspas  rapidement,  ni  indifférem- 
ment tout  ce  que  vous  faites.  Le  Doc- 
teur vous  félicite ,  vous  admire ,  &  vous 
aime  toujours.  J'en  dirois  autant ,  & 
plus ,  s'il  fe  pouvoit ,  mon  cher  maître, 
de  votre  Serviteur,  &e. 
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LETTRE 

DE  M.  EOURL AT  DE  MONTREDON, 
À  L'AUTEUR. 

Au,  bjetàela  Lettr:  dix-neuvième  fur  Us 
Tombeaux. Tom.  i.  pag.  264. 

j^  Ermette^,  mon  cher  ami ,  que 
je  m'acquitte  de  ma  promefTe  ,  au  fuiet 
de  la  promenade  des  Tombeaux-  La  deC- 
criprion  que  vous  en  faites  dans  votre 
lettre eftexacte&  rempliedefentiment: 
mais  il  me  femble  que  vous  n'auriez 
pas  du  vous  borner  aux  objets  que  vous 
avez  décrits ,  vu  l'importance  &  la  va- 


(  1  )  Lorfque  je  rafTemblois  tout  ce  qu'on 
vient  de  voir  fur  les  Grées  Anciens  &  Mo- 
ts ,  M  Boudât ,  mon  ami  ,  avec  qui  j'ai 
à  Conitcintinopie,  S:  alfez  fou  vent  a  la 
enade  des  cimecieres,  les  plus  dtiicieux 
ens ,  m'a  écrit  la  lettre  que  je  donne  ici. 
j\  ï  cru  devoir  lajoindre  aux  miennes,  pour 
lui  foire  honneur  de  (on  travail  &  de  l'idée 
du  beau  point  de  vue  qu'il  a  fi  bien  fain* ,  fî 
nettement  démêlé, décrit  même,  à  ce  qu'il 
meparoit^en  homme  intelligent  &  im 
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fiété  de  ceux  qu£  cette  promenade  pré- 
fente ,  furtout  ri  vous  l'avez  dirigée  , 
comme  je  le  préfume  ,  vers  le  vallon  de 
Doîmabacché  ,  &  fi  vous  l'avez  arrêtée 
au-delà  de  ce  vallon  fur  les  hauteurs  qui 
avoîfinent  la  mer  &  le  village  d'Orta- 
keui. Non  feulement  cet  endroit  domine 
fur  plufieurs  cimetieres.qui  font  le  prin- 
cipal objet  de  votre  promenade  ,  mais 
on  y  découvre  encore  prefque  toute  la 
Pronor.tide  Orientale  &  Méridionale, 
jufqu'aux  Ifles  de  A'armora.  On  ap- 
perçoit  ,  fous  le  même  point  de  vue  ,  la 
partie  fi  intéreflante  des  provinces  de 
la  B ith ynie  &  de  la  petite  Myfie  qui  bor- 
dent cette  mer  J  depuis  le  Cap  de  Scu- 
tari  ,  jufqu'à  la  Prefqu'ifle  de  Cyzique. 
Les  lieux  éloignés  qui  terminent  ce  bA 
afpccl:  »  font  la  montagne  de  Burfe ,  ou 
Prafé  appellée  autrefois  le  mont 
Olympe,  en  Eithynie  ,  la  Prefqu'iile  de 


On  eft  af£s  fur  des  tombeaux  ,  &  pendant 
le  jour  la  beauté  lia  Ipectacle  - 
nous  éloigne  des  idéesque  ?;ve:r  en:  ces  mo- 
nument- lugubres.  Mais  dcstjii'en  s'y  laifTe 
furprendreparlanuit,  on  ne  voit  plus  qu'elle: 
on  fembie  alors  fe  Recueillir,  on  regarde  au- 
tour de  ici  ;  la  pern  ie  perce  ces  tombeaux  , 
&•  fe  plonge  dans  la  nuit  éternelle. 

liij 
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»Cyzique  ,  &  les  Ifles  de  Marmora  :  de 
forte  qu'en  réunifiant  à  ces  trois  objets 
la  pointe  du  Serrail ,  l'entrée  du  Bof- 
phore,  la  ville  de  Scutari ,  celle  de 
Chalcédoine  ,  les  Ifles  des  Princes ,  & 
l'entrée  des  deux  golfes  de  Nicomédie 
&  de  Mondagna.autrefois  Sinus  Cïnœi , 
vous  embraffez  d'un  coup  d'œil  toute 
l'étendue  que  renferme  ce  point  de 
vue. 

Pour  prévenir  vos  objections  ,  tou- 
chant les  lieux  les  plus  éloignés  ,  je  n'ai 
pas  voulu  me  fier  à  ma  mémoire  ;  j'ai 
mefuré  exactement  leurs  diitances  fur 
ma  grande  carte  manuferite ,  qui  re- 
préfente  la  Propontide  avec  fes  envi- 
rons, y  compris  THellefpont  &  le 
Bofphore  ou  canal  de  la  mer  noire. 
Suivant  cette  carte  ,  qui  a  été  ferupu- 
leufement  levée  &  deflinée  fur  les  lieu* 
par  M.  de  Bonht  habile  Ingénieur  Da- 
nois que  j'ai  beaucoup  connu  à  Conf- 
tantinople  ,  il  réfulte ,  que  la  diftance 
eu  mont  Olympe  jufqu'à  l'endroit  ou 
j'ai  fuppofé  que  votre  vue  s'eft  arrêtée , 
eft  d'environ  trente  lieues ,  &  que  la 
Prefqu'iile  de  Cyzique  &  les  Ifles  de 
IVÎarmora  ont  à-peu- près  le  même  éloi- 
gneme-nt.  Vous  favez  quç^pour  peu 
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que  Ton  ait  la  vue  bonne  ,  on  diftin- 
gue  aifément  ces  trois  contrées ,  non- 
feulement  de  tous  les  endroits  de  Conf- 
tantinople  un  peu  élevés ,  mais  encore 
de  nos  maifons  de  Péra  ,  furtout  avec 
un  beau  foleil  couchant  ,  qui  eft  le 
moment  le  plus  favorable  pour  cette 
promenade  ;  ainfi  les  objections  que 
vous  pourriez  faire  fur  l'éloignement 
de  ces  lieux,tomberoient  d'elles  mêmes. 
J  imagine  ,  d'ailleurs  ,  que  vous  vous 
êtes  promis  de  tracer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéreffant  dans  cette  prome- 
nade. Vous  avez  parfaitement  rempli 
votre  objet  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  tombeaux;  mais  le  local  que  vous 
décrivez  ,  offre  d'autres  objets  auiîi  di- 
gnes de  fixer  les  regards  d'un  voya- 
geur qui  met  autant  d'inftru&ion  & 
de  Philofophie  ,  que  vous  en  avez  ré- 
pandu dans  vos  lettre?.  Je  crois  donc 
que  vous  pourriez  ajouter,  à  vos  des- 
criptions de  tombeaux,  quelques  ob- 
servations que  j'ai  faites  en  examinant 
fur  ma  carte  delà  Propontide  la  por- 
tion des  lieux  les  plus  remarquables, 
compris  dans  l'étendue  du  point  de  vue 
que  je  viens  d'indiquer.  Quoique  ces 

liv 
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obfervations  fe  rapprochent  de  celles 
que  Grelot  (  2  )  a  faites   touchant  les 
anciennes  villes  bâties  fur  le  bord  de 
la  Propontide  ,  l'application  en  elt  dif- 
férente ,  puifque  mon  but  eft  de  mon- 
trer ,  qu'il  y  a  peu  de  pays  au  monde , 
où,  dans  unefpaceaufïî  borné  quel'eft 
celui  de  la  fuperbe  vue  dont  je  parle  , 
il  foit  arrivé  autant  de  faits  mémora- 
bles ,  que  dans  les  lieux  que  cet  efpace 
renferme.  Parmi  le  grand  nombre  de 
ces  faits,  j'en  rapporterai  quelques  uns , 
que  je  regarde  comme  autant  d'épo- 
ques ,  qui  rappellent  au  voyageur  inf- 
truit    les  principales    révolutions  des 
grands  Empires  anciens  &  modernes. 

io.  Le  premier  qui  fe  préfente  à  l'ef- 
prit ,  eft  le  paffàge  du  Granique  par 
Alexandre  .,  &  la  bataille  que  ce  grand 
Capitaine  y  remporta  fur  Darius.  Vous 
m'ob;ectcrez  peut-être  ,  que  de  l'en- 
droit où  je  fuppofe  que  vous  êtes  placé 
on  ne  découvre  point  le  Granique  : 
j'en  conviens.  Mais  en  prévenant    le 


(2)  Relation  du  voyage  de  Conftanti- 
nople.  in- 40.  ?ag.  34. 
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lecteur,  que  cette  rivière  a  Ton  em- 
bjuchure  dans  Ja  Propontide  entre  le 
Cap  Karaboa  &  la  rivière  de  Satalderé 
qui  (e  jette  dans  cette  mer  à  trois  lieues 
de  la  Prefqu'ifle  de  Cyzique  que  vous 
découvrez,  on  eft  autorifé  de  refte  à 
rappeller  un  événement  qui  a  été  le 
commencement  de  la  deflruclion  de 
l'Empire  d.as  Perfes  ,  &  le  premier 
pas  fait  par  Alexandre  pour  former 
celui   qui  s'eft  élevé  fur    fes    ruines. 

Ces  deux  mots  qu'il  fuffit d'ajouter, 
comme  par  réflexion  ,  non  feulement 
réveillent  dans  l'efprit  du  lecteur  l'i- 
dée des  anciennes  Monarchies  de  Nl- 
nive,  de  Eabyîone  ,  des  Medes,&c.  que 
l'Empire  des  Perfes  avoit  abforbées  , 
mais  rappellent  encore  le  fouvenir  du 
peu  de  durée  de  celui  d'Alexandre , 
le  partage  que  fes  fuccefleurs  en  firent 
entr'eux  ,  &  le  démembrement  de  ce 
vafte  Empiie  après  la  bataille  d'Ipfus. 

20.  La  ville  de  Gebifeh ,  (  que  l'on 
croit  être  l'ancienne  Lybijja  ,  où  repo- 
fent  les  cendres  d'Annibal ,  fuivant  l'o- 
pinion la  plus  reçue  ,  (quoique  Grelot 
les  u,v;i -porte  à  Nicomédie  ) ,  doit 
'  figurer  parmi  vos  Tombeaux.  Cette 
ville  eft  fituée  près  des  bords  de  la 

Iv 
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Propqmide,vers  l'embouchure  du  golfe 
4e  Niçorricdie  ,  &  diftante  de  Scutari 
d'environ  neuf  à  dix  lieues.  Sa  fïtua- 
tion  eft  des  plus  agréables  ;  d'un  côté 
elle  domine  fur  la  mer  ,  de  l'autre  on 
voit  à  découvert  Nicomédie  &  les  déli- 
cieufes  campagnes  qui  font  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  A  nnibal, après  avoir 
perdu  contre  Scipion  en  Afrique  la  ba- 
taille de  Zama ,  qui  mit  fin  à  la  féconde 
guerre  Punique,fe  retira  d'abord  à  Car- 
thage.  Quelques  années  après,craignant 
d'être  livré  aux  Romains,  il  s'enfuit  fe- 
crettement  de  cette  ville  ;  il  fe  rer'ra  à 
la  Cour  d'Antiochus .,  &  enfuite  chez 
Prufîas,  Roi.de  Bithynie,  qui.pour  faire 
fa  cour  aux  Romains,  avoit  réfolu  de  le 
faire  mourir.  Mais  vous  fçavez  qifAn- 
nibal,pour  prévenir  latrahifon  de  ce 
Prince ,  fe  donna  la  mort  en  avalant 
îe  poifon  qu'il  portoit  dans  le  chaton 
de  fa  bague ,  pour  s'en  fervir  dans  l'oç- 
tafion  ,  dit  Tite-  Live. 

3°.  Mithridate  ayant  fubjugué  toute 
la  Bithynie  ,  médite  d'étendre  fes  con- 
quêtes dans  l'Afie  mineure ,  & ,  pour  y 
porter  la  guerre  avec  plus  de  facilité , 
il  entreprend  le  fiége  de  la  ville  de 


su  &  ia   Grèce*      zoy 

Cyzique ,  qu'il  invertit  par  terre  avec 
une  armée  de  300  mille  hommes  ,  & 
par  mer  ,  avec  400  vaifTeaux  (  3  ).  Lu- 
cuJJus,  dont  les  forces  n'étoient  que  de 
30  mille  homme*  de  pied  9  &  de  2  joo 
chevaux  ,  marche  au  fecours  de  cette 
pince  ;  mais ,  la  fupériorité  des  troupes 
ennemies  ne  lui  permettant  pas  de  ha- 
Zarder  un  combat ,  cet  habile  Général 
harcèle  fi  vivement  &  fi  à  propos  l'en- 
nemi ,  qu'il  réuiîit  à  lui  couper  les  vi- 
vres. Sa  bonne  manœuvre,  jointe  à  la 
vigoureufe  défenfe  des  aiiïégés  ,  force 
Mithridate  à  abandonner  fon  enrre- 
prife  ,  après  deux  ans  de  fiége  ,  &  a 
prendre  honceufement  la  fuite.  Son  ar- 
mée eft  pourfuivie  &  entièrement  dé- 
faite près  du  fleuve  Rhindacus  (4). 
Lucullus  continue  encore  de  rempor- 


(3)  Voyez  Rollin,Hiftoire  ancienne. in^°4 
Tom  v.Liv.  23.  fag.  357. 

(4)  Le  fleuve  Rhindacus ,  appelle  aujour- 
d'hui la  rivicre  Mkhalh?;a  ,  fe  jette  dans  la 
PropontidcprèsdeTentréedugoifede  Mon- 
dagna,  à  l'oppofite  delà  petite Ifie  appcllte 
anciennement  Berbicos  ,  &  aujourd'hui  Ccl- 
blima,     éloignée  de  Conftantinople  d'en- 


Ivj 
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ter  pîufietirs  vi&oires  fur  ce  fameux 
ennemi  des  Romains ,  &  fur  fon  beau- 
pere  Tigrane  ,  Roi  d'Arménie  ,  que 
Mithridateavoit  mis  dans  fes  intérêts; 
mais  mon  objet  n'eft  pas  de  fuivre  les 
événemens  de  cette  guerre.  Vous  fça- 
vez  qu'elle  fut  glorieufement  terminée 
par  la  fameufe  bataille  que  Pompée  , 
fucceffeur  deLucuIIus,  gagna  contre 
Mithridate,  près  du  mont  Jildy-Ddghi , 
qui  veut  dire  le  Mont  de  l'Etoile  ,  en- 
tre Céfarée  &  A.ngora  ,  &  que  fon  en- 
tière défaite  fut  l'époque  de  la  plus 
grande  fplendeur  des  Romains  en 
Orient. 

4°.  Conftantin  premier ,  furnommé 
le  Grand  ,  fonde  à  Byfance  la  ville 
de  Conftantinople  ,  &  y  tranfporte  le 
fiége  de  l'Empire.  On  fçait  que  cet 
établiflement  eft  devenu  dans  la  fuite 
une  des  principales  caufes  de  la  ruine 
des  Romains  en  Occident,  furtout de- 
puis le  partage  de  l'Empire,  fait  peu  de 
temps  après  le  régne  de  Jovien  ,  entre 
deux  Empereurs ,  qu'il  faut  diftinguer 
par  les  noms  d'Empereur  d'Orient  & 
d'Empereur  d'Occident. 

50.  Il  eft  bien  furprenant  que  ,  dans 
le  grand  nombre  de  voyageurs  qui  ont 
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publie  &  qui  publient  encore  des  re- 
lations de  Conftantinople  >  il  n'y  en 
«lit  aucun  qui  parle  du  triomphe  dé- 
cerné par  Juflinien,en  5*34,  à  Bélifaire, 
après  qu'il  eut  conquis  &  réduit  à  l'o- 
béiffance  de  cet  Empereur ,  les  états 
que  pofTédoit  en  Afrique  &  fur  la  Mé- 
diterranée Gélimer  ,  Roi  des  Vandales. 
Comme  les  diftinctions  accordées  dans 
cette  occafïon  à  Bélifaire  ,  peignent  à 
notre  efprit  les  récompenfes  de  la  ver- 
ru  ,  &  qu'elles  honorent  en  même  tems 
la  mémoire  de  Juftinien  ,  je  ne  puis  me 
refufer  la  fatisfaction  d'en  parler.  C'en: 
pour  l'ufage  des  voyageurs  ,  qui  ne 
font  pas  toujours  à  portée  d'avoir  avec 
eux  les  hiftoires  où  ce  triomphe  efl 
cétaillé  ,  que  je  vais  copier  la  de£» 
cription  qui  s'en  trouve  dans  THiûoi- 
re  Univerfeile  de  M.  Hardion. 

Je  fouhaite  que  ceux  qui  feront  le 
voyage  de  Conftantinople  ,  éprouvent 
autant  de  plaifïr  que  j'en  ai  eu  à  lire  le 
détail  de  ce  triomphe  fur  les  lieux  prin- 
cipalement ,  je  veux  dire  ,  dans  le  Cir- 
que même  appelle  par  les  Grecs  Hyp- 
podrome ,  où  fe  pafîà  la  cérémonie  la 
pîus'efTentielIe, 

Juftinien,  ayant  décerné  à  Bélifaire 
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les  mêmes  honneurs  que  l'on  rendoit 
dans  l'ancienne  Rome  aux  Généraux 
qui  avaient  remporté  les  victoires  les 
plus  fignalées ,  ce  Général  traverfa  la 
ville  de  Conftantinople  fur  un  char 
de  triomphe  ;  ce  qu'aucun  particulier 
n'avoit  obtenu  depuis  600  ans,  A  fa 
fuite  marchoit  Gélimer ,  Roi  des  Van- 
dales, vêtu  d'une  robe  de  pourpre,avec 
les  Princes  de  la  famille  Royale ,  & 
les  plus  distingués  d'entre  les  Vanda- 
les ,  foit  par  leur  naifTance ,  foit  par 
leur  bonne  mine.  Derrière  le  char  ,  on 
portoit  en  pompe  des  trônes  d'or 
maffif ,  une  immenfe  quantité  d'argent 
&  de  pierreries  ,  les  vafes  facrés  que 
Titus  avoit  enlevés  du  Temple  deJé- 
rufalem  ,  &  toutes  les  dépouilles  que 
Genferic  avoit  rapportées  de  Rome. 
Lorfque  Gélimer  fut  arrivé  au  Cirque 
où  Juftinien  étoit  aflîs  fur  un  trônç 
élevé,  on  lui  ôta  fa  robe  de  pourpre, 
&  on  l'obligea  de  fe  profterner  devant 
l'Empereur. 

Le  même  Auteur  rapporte  que  , 
dans  un  fécond  triomphe  dont  l'Empe- 
reur voulut  honorer  les  fervices  &  la 
fidélité  de  Belifaire ,  il  ordonna  qu'il 
fut  porté  par  quatre  Efciaves  dans  une 
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chaire  inçruftée  d'ivoire ,  d'où  il  j«t» 
toit  au  peuple  de  grandes  tommes  d'ar- 
gent, provenant  de  la  portion  du  butin 
qui  lui  étoit  revenue. 

6°.  Les  Croifts,en  ja©4.,B?empa- 
rent  de  Conftantinople ,  &  proclament 
Empereur  des  Grecs,  Baudouin  Comte 
de  Flandres,  qui  fut  folemnellement 
couronné  le  2.3  Mai  de  la  même  année 
dans  l'Eglife  de  Sainte-Sophie.  Les 
François ,  depuis  l'élection  de  ce  Frinr 
ce ,  furent  les  Maîtres  de  Conftantino- 

I)le  jufqu'en  1261  .,que  Michel  Paléo* 
ogue,Émpereur  &  tuteur  du  jeune  Em- 
pereur Lafcaris ,  reprit  cette  ville  par 
des  intelligences,  fecrettes.  Mais  le  nou- 
vel Empire  ne  fut  que  le  fantôme  du 
f>remier,&  n'en  eut  pas  à  beaucoup  près 
a  puiflance  ni  les  reflburces.  Car  lee 
Princes  Croifés  affaiblirent  extrême- 
ment l'Empire  d'Orient  par  la  façon 
dont  ils  le  conquirent ,  &  les  Grecs ,  en 
lereprenant,ne  recouvrèrent,  pourainfi 
dire ,  que  le  cadavre  de  l'ancien. 

70.  C'efr.  dans  un  bourg  de  la  BU 
thynie ,  appelle  Soghut  ou  Sughut  (  5) 

(«)  Les  habitans  de  Soghut,  enmémoire 
de  la  naiffance  d'Ofman  ,  jouiflent  de  pla- 
ceurs exemptions  &  privilèges. 
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que  naquît,  en  1256,  Ofman  ,  ou 
Othman  ,  fondateur  de  l'Empire  Turc, 
nommé  de  Ton  nom  Ottoman»  Il  fut  le 
premier  Sultan  de  l'illuftre  race  des 
Ofmanli  qui  régne  à  Conftantinople. 
Les  fentimens  font  fort  partagés  fur 
l'origine  de  ce  Prince.  La  plupart  des 
Ecrivains  Turcs  lui  donnent  une  naif- 
fance  illuftrée  par  l'antiquité  la  plus 
haute  où  puifTe  remonter  l'hiftoire.  Us 
le  font  defcendre  en  droite  ligne  &  de 
mâle  en  mâle  ,  fans  aucune  interrup- 
tion ,  de  Japhet ,  troifieme  fils  de  Noé. 
Un  grand  nombre  d'Auteurs  Chrétiens, 
au  contraire  ,  le  font  fortir  d'une  fa- 
mille vile  &  abje&e  j  &  le  représentent 
encore  comme  un  chef  de  brigands 
&  d'aflaflins.  Je  ne  difcuterai  point  ces 
opinions  différentes ,  que  je  crois  égale- 
ment fufpe&es  de  flatterie  &d'animo- 
fïté.  Je  remarquerai  feulement  que  les 
Hiftoriens  les  plus  accrédités ,  Maho- 
métans  &  Chrétiens ,  cités  par  le  Prin- 
ce Cantimir  dans  fon  Hifloire  de  VEm- 
fin  Ottoman  (  6  )  ,  rapportent  unanU 


(6)  Voyez  la  Préface  du  Livre.  Tom.  1. 
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mement  l'origine  d'Ofman  à  Soliman- 
Scha ,  fon  ayeul ,  que  tout  le  monde 
reconnoit  pour  le  chef  &  la  tige  des 
Othmanides.  Le  même  Cantimir  ajou- 
te que  les  Turcs  les  plus  fenfés  &  les  plus 
inftruits  avouent ,  fans  aucune  peine  , 
que  toute  leur  Hiftoire  &  celle  des 
ancêtres  d'Ofman  ,  avant  Soliman - 
Schaj  fent  la  fable  (7).  Ce  Soliman 
que  l'on  croit  communément  originaire 
du  Kharifme  (  8  )  ,  étoit  Chef  abfolu 
d'une  Tribu  de  Turcs  Oguzians  (  P  )  > 
polTefTeur  de  la  Principauté  de  Néra 
(  io)j&  Souverain  d'une  province  du 


(y)lbid.  fag.  19. 

(  8  )  Kharifme  ou  Kouarezm ,  pays  d'Afie 
fîrué  entre  ia  mer  Cafpienne  &  le  fleuve 
Gihon  ou  Oxux  ■>  &  compris  aujourd'hui  dans 
les  États  des  Tartares  Usbecks. 

(p  )  Tribu  célèbre  autrefois  chez  les  Mu- 
fulmans,  %c  connue  alors  fou$  le  nom  de 
Tribu  Ogu^iannsjsinô.  nommée d'Ogus-khan, 
ancien  Roi  des  Mogois ,  fon  fondateur  & 
petit-Iils  de  Mogol-Khan  ,  chef  de  l'an- 
cienne &  première  Dynaftie  des  Empereurs 
Mogois.  Voye\  la  Bibliothèque  Orientale  de 
d'Herbelot ,  j>ag.  6*85 , 

(10)  Quelle  eft  cette  ville  de  Mnz?Jene 
connois  aucun  Géographe  qui  en  falle  men  ~ 
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Royaume  de  Kharifme  •  qui  lui  avoit 
été  confié    à  titre  de  Satrape  ou  de 
Gouverneur  ;  mais  dont  il  ufurpa  la 
fouveraineté  peu  de  tems  avant  l'inva- 
fio»  de  Gengis  Khan.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  invafion  ,  que  Soliman, 
trop  foibîe  pour  tenir  tcte  aux  armées 
nombreufes  des  Tartares  Mogols ,  aban- 
donna fa  Patrie.  Ce  brave  Kharifmien, 
avec  les  enfans  &  la  Tribu  Oguziane 
qui  Pavaient  fuivi ,  fit  pendant  quel* 
que  tems  avec  des  fuccès  divers  des  in- 
curvons ,  tantôt  dans  la  Perfe,  &  tantôt 
dans  l'Afie-Mineure.   11  pouffa  même 
fes  dernières  conquêtes  jufqu'à  l'Eu- 
phrate  ;  mais  il  fe  noya  dans  ce  fleuve 
en  1219  ,  pour  avoir  voulu  téméraire- 
ment ie  traverfer  à  cheval.  Ertogrul , 
un  de  fes  fils ,  qui  fut  reconnu  pour  le 
Chef  des  Qguzians  ,  porta  la  guerre 
dans  plufieurs  contrées  de  la  Natolie , 


tion.Les  hiftoriens  qui  en  parlent  fe  rédui- 
fent  à  nous  apprendre  que  cette  Ville  eft  ii- 
tuée  prés  de  la  mer  Cafpienne.  Quelques- 
uns  ajoutent  qu'elle  fat  prife  &:  ruinée  par 
les  Tartares  de  la  fuite  de  Gengis-Khan  qui 
venoient  de  détruire  la  ville  ée  Baleh  ,  & 
ks  biiroriens  Perktis  eçnSraîerit  k  &*. 
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&  principalement  dans  la  Bithynie  , 
chez  les  Grecs  ,  dont  les  domaines  te- 
noient  alors  à  ceux  4'Aladin  ,  Sultan 
dTconium  ,  leur  ennemi.  Les  expé- 
ditions d'Ertogrul  dans  ce  pays  îe  mi- 
rent à  portée  de  fe  concilier  la  bien- 
veillance du  Sultan  dTconium.  Il  lui 
envoya  un  Ambafladeur,  pour  lui  de- 
mander fa  protection  &  lui  offrir  fes 
fervices.  Aladin  ,  informé  du  mérite  &: 
des  belles  actions  du  vaillant  chef  des 
Oguzians  ,  s'emprefla  de  l'attirer  à  fa 
Cour  dans  la  vue  de  fe  l'attacher.  Il 
s'en  fervit  avec  le  plus  grand  fuccès 
contre  les  Tartares  Mogols  qui  d-éfo- 
lolent  fes  provinces  ;  il  le  fit  Généra- 
Jiftime  de  fes  armées  ,  &  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Galatie ,  où  ,  fui- 
vant  quelques  hiftoriens  ,  Ertogrul. 
mourut  en  1281 ,  dans  un  âge  très  avan- 
cé. C'eft  de  lui  que  naquit  Ofman  s 
premier  Empereur  des  Turcs ,  appelles 
encore  de  fou  nom  Qfmanli*  Comme 
le  régne  de  cet  Empereur  vous  eft 
très-connu  ,  je  ne  m'y  arrêterai  point: 
je  vous  dirai  feulement  un  mot  de  fon 
élévation  à  l'Empire. 

Après  la  mort  d'Ertogrul  ,  Ofmaa 
fan  êls  *  ayant  fucçedé  à  fa  faveur  au* 
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près  du  Sultan  d'Iconium  ,  fignala  fort 
zèle  pour  ce  Prince  par  des  fervices 
d'une  telle  importance  ,  qu'Aladin  lui 
donna  toute  fa  confiance,  &  le  revêtit 
dts   premières  dignités  de  l'Empire. 
Rien  ne  fe  faifoit  à  la  Cour  du  Sultan 
que  par  Tes  confeils  ;   il  ne  fembloit 
manquer  au  pouvoir  d'Ofman  que  l'au- 
torité fouveraine  ,  pour  laquelle  il  eut  la 
prudence  de    marquer   le  plus  grand 
éloignement  pendant  près  de  vingt-ar.s 
qu'il  fut  attaché  au  fervice  d'Aladin. 
Mais  le  Sultan  d'Iconium  étant  mort, 
fans  laifTer  d'en  fans ,  l'ambitieux  Of- 
man  profita  de  Toccafïon  pour  exécu- 
ter   le    deffein    qu'il   méditoit  depuis 
longtems.   Il  voulut    iromortalifer  fa 
mémoire  par  l'établiflement  d'une  Mo- 
narchie qui  portât  fon  nom.  Dans  cette 
vue,  après  la  mort  du  Sultan  ,  il  con- 
voqua les  grands  de  l'Empire,pour  par- 
tager avec  eux  la  fucceffion  d'Aladir. 
Prelque  toute  laBithynie,  avec  que!* 
ques  contrées  limitrophes  ,  lui  échu: 
en  partage.  Ce  domaine  ,  qu'il  réunit  à 
ceux  dont  il  avoit  hérité  de  fon  père, 
l'ayant  mis  en  état  de  faire  la  loi,  non- 
feulement  aux  grands  du  Royaume  d'I- 
conium ,  mais  encore  à  tous  les  Piin- 
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ces  de  l'Afie-Mineure,  il  fe  fit  recon- 
noitre  Sultan  des  Turcs  ,  &  établit  a 
1300  le  Siège  de  fon  Empire  à  Yegni 
chehir  (il),  petite  ville  de  la  Bithynie. 
Après  un  régne  d'environ  26  ans,  il 
mourut  âgé  de  69  (12).  Ofman  étendit 
beaucoup  fes  Etats  par  de  nouvelles 
conquêtes.  Laliberté  de  religion,  qu'il 
laiflbit  aux  Peuples  réduits  fous  fa  do- 
mination ,  contribua  fans  doute  beau- 
coup à  l'accroiflement  de  fa  nouvelle 
Monarchie.  Il  fut  grand  &  heureux 
dans  toutes  fes  entreprifes  ;  il  établit 


(11)  Nommée  anciennement  Neapolis , 
fuivant  le  Prince  Cantimir.  Elle  eft  éloignée 
de  Burfe  d'environ  10  lieues  &  fîtuée  entre 
cette  ville  &  NyfTée  dans  une  vafte  plaine 
cmi  s'étend  depuis  le  pied  du  Mont  Olympe 
jufquesvers  l'embouchure  du  fleuve  Sacha- 
ria,  autrefois  Sangar. 

(  ii)  Le  plus  grand  nombre  des  hiftoriens 
rapporte  qu'Ofman  mourut  à  Burfe, &  lui 
attribue  la  prife  de  cette  ville.  Mais  c'eft 
une  méprifc  que  le  Prince  Cantimirabien 
relevée ,  en  prouvant  que  ce  fut  le  Sultan 
Orchan,  fils  &  fucceiTeur  d'Ofman,qui  fe 
rendit  maître  de  Burfe  peu  de  jours  avant  la 
mort  de  fon  père,  &  qui  le  premier  y  trans- 
féra le  fiéee  Impérial.  Wft,  del'Emp.  Ottoman, 
T.r.5884. 
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pour  la  garde  de  fa  per forme  ,  &  pour 
contenir  les  peuples  dans  le  devoir ,  une 
Milice  compofée  de  l'élite  de  fes  trou- 
pes j  qui,  fous  le  régne  d'Amurath  pre- 
mier ,  fon  petit-fils ,  prit  le  nom  de 
Janijfalres  de  la  Porte.  La  plupart  des 
hiftoriens  Orientaux  lui  attribuent  tou- 
tes les  qualités  qui  concourent  à  former 
un  grand  Prince  ;  ils  célèbrent  furtout 
fa  bonté  ,  &  c'eft  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  ,  que  les  Turcs  ne  manquent 
jamais  au  couronnement  de  leurs  £m* 
pereurs  ,  de  leur  fouhaiter  la  bonté 
d'Ofman. 

8°.  Un  des  plus  grands  coups  de  la 
fortune  ,  &  des  plus  étonnans  fpetfta- 
cles  que  l'Hiftoire  de  l'Orient  nous 
préfente  ,  eft  la  mémorable  victoire 
remportée  près  de  la  ville  de  Burfe  ou 
Prute  en  1401  par  Tamerlan  fur  l'ar- 
rogant &  fier  Sultan  Bajazet,  furnommé 
le  foudre.  Les  Annales  Turques ,  rédi- 
gées à  Conftantinople  par  le  Prince 
Cantimir,nous  apprennent  que  ces  deux 
Conquérans,à  la  tête  des  plus  nombreu- 
fes  armées  que  l'Afie  eut  vues  depuis 
Xercès  (13) ,  fe  rencontrèrent  dans  les 

(  13  )  L'armée  de  Tamerlan  étoit  compô- 
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plaines  de  Burfe ,  &  que  ce  fut  aux  en- 
virons de  cette  ville  (capitale  de  la 
Bithynie  )  j  que  Tamerlan  ,  après  le 
combat  le  plus  opiniâtre  ,  mit  en  dé- 
route l'armée  de  Bajazet  qui  fut  lui- 
même  amené  captif  aux  pieds  de  fon 
vainqueur  (  14  ).  Les  mêmes  Annales 
portent  que  Tamerlan  ,  avant  de  com- 
battre Bajazet ,  étoit   refté  plufieurs 
jours  campé  avec  toute  fon  armée  près 
de  la  ville  d'Yegnichehir  ,  &  que    ce 
Roi  Tartare  ,  immédiatement  après  la 
bataille ,  entra  triomphant  dans  la  Ville 
de  Burfe.  Cependant  les  hiftoriens  qui 
ont  parlé  de  cette  fameufe  bataille , 
foit  Perfans ,  foit  Arabes  ,  foit  Chré- 
tiens Occidentaux ,  ne  s'accordent  point 
fur  le  lieu  où  elle  s'efl  donnée.  Les  uns 
prétendent  que  ce  fut  dans  la  Méfopo- 
tamie  fur   les  bords  de  l'Euphrate  ; 
d'autres  dans  la  Galatie  aux  environs 
de  la  ville  d'Ancyre,  éloignée  de  Burfe 


fée  de  7  à  800  mille  combattans ,  &  Bajazet 
lui  en  oppofa  5*50  mille. 

(14)  L'a&ionfutfî  chaude  &cû  meurtriè- 
re ,  que  les  Tartares  y  perdirent  200  mille 
hommes ,  &  les  Turcs  140  mille. 
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d'environ  70  lieues.  Comme  la  diver- 
sité de  leurs  opinions  donne  lieu  de 
croire  que  la  plupart  de  ces  hiftoriens 
ont  écrit  d'après  des  Mémoires  peu  fûrs, 
j'ai  crû  devoir  m'en  tenir  à  la  tradition 
des  Annaliftes  Turcs  ,  qui  ne  varient 
point  furie  fait  ni  fur  fes  circonftances. 
Leur  témoignage  eft  d'autant  moins 
fufpecl:  de  partialité,  qu'ils  rapportent 
de  très-bonne  foi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humiliant  pour  leur  Nation  dans  la  dé- 
faite deBajazet.  Je  puis  encore  vous  ci- 
ter j  comme  autorités  d'un  grand  poids , 
celles  de  Mauro  Cordato  &  de  Petis 
de  la  Croix  le  père  (  1  y  ) ,  qui  tous  deux 
ont  fuivi  le  fentiment  de  ces  Annaliftes. 
L'autorité  de  Petis  le  père  ,  m'a  paru 
préférable  à  celle  de  fon  fils,  traducteur 
de  VHifloire  de  Tamerlan  écrite  en  lan- 
gue Perjïenne  par  Cherejfedin  Alï>  tant 
parce  que  le  premier  ,  c'eftà  dire  ,  le 
père ,  eft  conforme  aux  hiftoriens  Na- 
tionaux,toujours  mieux  inftruits  que  les 
étrangers ,   que  parce  que  Petis  de  la 


(  ij)  Dans  fon  Etat  as  l'Empirs  Ottoman 
qu'il  a  traduit  d'après  un  Solitaire  Turc.  Pa- 
ris,  Ï6$'S,  ai.  Part. 

Croix 


SUR     LA     G  RE  C  E.      2ï*J 

Croix,le  père  étoit  beaucoup  plus  verfé 
que  Ton  fils  dans  l'hiftoire  &  dans  les  lan- 
gues Orientales  (17).  Quant  à  l'évé- 
nement en  lui-même.,  ce  qui  m'en  frappe 
le  plus,  eft  ce  trait  de  générofité  de 
"Tamerlan  ,  que  Ton  n'attendroit  guère 
d'un  Scythe  farouche  qui  traita  fi  mal 
ion  captif.  Après  avoir  joui  pendant 
quelques  jours  de  fa  vidoire  ,  il  fit  ve- 
nir ,  dans  la  ville  de  Burfe  ,  un  des  fils 
deBajazet  appelle Mufa  ouMoyfe,& 
lui  dit  :  Reçois  V héritage  de  ton  père  ;  uns 
ame  Royale  Jcait  également  conquérir 
des  Royaumes  &  les  rendre.  Il  fit  en  fuite 
reconnoitre  le  jeune  Prince  pour  Sul- 
tant  d'Afie.  Eli: -ce  par  magnanimité, 
par  pure  grandeur  ,  ou  par  politique 
que  le  vainqueur  de  Bajazet  en  ufa  fî 
généreufement  avec  le  fils  de  fon  ca- 
ptif ?  C'efi:  une  queftion  que  je  vous 
îaifîe  à  décider,  fi  vous  en  avez  le  ioi- 


(17)  Il  avoit  fait  fèpt  voyages  en  Turquie 
&  le  long  féjour  qu'il  y  avoit  fait  pour  le 
fervice  du  Roi  (  Louis  XIV  ) ,  Tavoit  mis  a 
portée  d'être  bien  inftruit.  Mauro  Cordaio 
dont  il  a  fuivi  les  mémoires  ?  étoir  interpres 
de  la  Porte. 

Seconds  Partis,  K 
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fîr  ;  mon  objet  n'eft  ici  que  de  rap- 
porter les  faits,  fans  vouloir  les  juger. 
Si0.  La  defh'ucYion  des  aimées  Tur- 
ques par  Tamerlan  ,  à  la  bataille  de 
Burfe  ,  &  ,  peu  de  tems  après  cette  ba- 
taille ,  la  guerre  civile  allumée  entre 
les  fils  de  Bajazet  (  1 8  ) ,  qui  fe  difptï- 
tent  le  Trône  de  leur  père  ,  rëduifent 
la  Monarchie  Ottomane  à  la  dernière 


(  1 8  )  Bajazet  avok  quatre  fils ,  Muftapha , 
Soliman,  Mufa ,  &  Mahomet.  Le  premier 
périt  dans  la  bataille  contre  Tamerlan.  So- 
liman &  Mufa  ou  Moyfe  fe  difputerent,  pen- 
dant dix  à  onze  ans,la  fucceffion  de  leur  père. 
La  guerre  que  l'ambition  de  régner  feui 
alluma  entre  eux  déchira  l'Empire  jufqu'en 
141 3  ,  que  Mahomet, frère  puiné  des  deux 
Princes  compétiteurs  ,  leur  ayant  furvécu  , 
fefitreconnoitre  Empereur  des  Turcs  en  Eu- 
rope &  en  Afie  ,  &prit  le  nom  de  Mahomet 
premier.  Les  Turcs  donnent  le  nom  d'Inter- 
règne à  l'efpace  de  tems  écoulé  depuis  la  dé- 
faite de  Bajazet  jufqu'au  couronnement  de 
Mahomet.  Ils  ne  mettent  point  au  rang  de 
leurs  Empereurs  Soliman  ni  Mufa  ,  parce- 
que  ces  deux  Princes  n'ont  point  poiïédé 
l'Empire  en  entier  ,  l'un  n'ayant  régné  qu'en 
Aiie  &  l'autre  en  Europe.  Ils  regardent  donc 
Mahomet  premier  comme  le  fuccefleur  im- 
médiat de  Bajazet  ,fon  père. 
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extrémité.  Mais  lorfque  tout  femble 
confpirer  à  fa  ruine  ,  on  ell:  étonné  d# 
voir  cet  Empire  Te  relever  tout-à-coup 
&  s'agrandir  encore  fous  les  régnes  de 
Mahomet  premier  vers  l'an  1413  ,  ôc 
d'Amurat  fécond  ,  fon  fuccefîeur  en. 
1421.  On  voit  après  cela  Mahcmet  fé- 
cond, fils  d'Amurat ,  élever  la  Monar- 
chie Ottomane  au  plus  haut  degré  de 
Ngîoire  &  de  puiilance.  Tous  fes  pas 
font  marqués  par  des  conquêtes  ;  il 
met  fin  à  l'Empire  Grec,  parla  prife  de 
Conflantinople  qu'il  emporte  d'afïàut 
en  i^J3  ,  &  il  y  transfère aufTi-tôt  le 
fiége  de  l'Empire  Ottoman ,  après  avoir, 
fait  élever  le  croiflant  fur  l'Eglife  de 
Sainte-Sophie.  Si  les  Grecs  avoientfçiz 
profiter  des  temps  de  trouble  &  des  cir- 
confiances  de  la  guerre  civile  ,  dont  je 
viens  de  parler  ,  ils  auroient  pu  préve- 
nir ce  défaire ,  &  ne  gémiroient  point 
aujourd'hui  fous  les  fers  de  leurs  vain- 
queurs. Mais  aveuglés  par  le  fanatifme 
qui  leur  fermoit  les  yeux  iur  les  pro- 
grès d'une  puiffance  conjurée  contre  le 
nom  Chrétien  ,  ils  continuoient  de  fe 
déchirer  par  de  vaines  difputes ,  par  des 
queftions  de  controverfe _.  éternel  fu- 
j  et  de  dillenlîon ,  de  difcorde  ;  &  la  rui- 

Kij 
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ne  de  leur  Empire  ,  préparée  par  leurs 
divifions ,  eft  ainfi  devenue  le  plus  fo- 
Jide  fondement  de  l'Empire  Turc. 

Voilà  ,  mon  cher  ami  ,  un  léger 
crayon  des  grandes  fcenes  dont  les  con- 
trées que  vous  avez  fous  les  yeux  ont 
été  le  théâtre  ,  &  nous  rappellent  le 
fouvenir.  Si  vous  voulez  tirer  de  ces 
faits  quelques  moralités  relatives  au  lo^ 
cal  de  votre  promenade  ,  retracez-vous 
ces  tems  malheureux,  ou  l'Empire  d'O- 
rient étoit  en  proie  aux  révoltes ,  aux 
féditions ,  aux  tyrans  qui  le  déchiroient 
pour  s'en  emparer.  Voyez  fon  inhabi- 
lité, jufqu'à  l'époque  où  l'Empire  Grec 
devient  la  conquête  de  cette  Nation 
belliqueufe.Confiderez  combien  de  fois 
Ja  puifTance  Ottomane  à  fait  trembler 
l'Europe  &  l'Afie  ;  comment ,  malgré 
tous  les  revers  qu'elle  éprouva  dans  le 
dernier  fiécle  &  au  commencement  de 
celui-ci ,  elle  s'eft  encore  foutenue  glo- 
rieufement  dans  la  dernière  guerre,  qui 
lui  fut  faite  inopinément,  &  qui  a  été 
terminée  à  fon  avantage  par  le  traité  de 
paix  conclu  à  Belgrade  ,  fous  la  garan- 
tie &  par  la  médiation  delà  FranceCi^). 

—  i       i    i  i  i  i  im 

(  ip  )  Voyez  l'Hiftoire  des  Négociations  -pour 
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Vous  avez  vu  ,  comme  moi ,  à  l'occa- 
fion  de  cette  guerre,à  laquelle  la  Porte 
n'étoit  point  préparée,  les  refïburces  de 
cet  Empire  .,  fon  activité  ,  fa  perfévé- 
rance  ,  &  furtout  les  fuccès  de  fa  prin- 
cipale armée  commandée  parle  Grand- 
Vifir  en  perfonne.  Je  penfe  donc  que  ce 
même  Empire,  quoique  déchu  de  fa 
première  fplendeur,  n'a  befoin  que  de 
fçavoir  bien  difpenfer  fes  forces ,  & 
qu'il  n'a  prefque  à  redouter  que  l'in- 
difcipline  &  la  mutinerie  de  fes  trou- 
pes. 

Mais ,  tandis  qu'occupé  de  ces  ré^ 
flexions  vous  continuez  votre  prome- 
nade des  Tombeaux ,  le  foleil  achève 
fa  courfe.  Déjà  les  objets  éloignés,  qui 
fixoient  vos  premiers  regards,font  dans 
l'ombre  ;  &  la  pleine  lune  qui  fe  lève 
fur  les  monts  de  Chryfopolis  (20)  éclai- 
re de  fa  douce  lumière  cette  innombra- 
ble quantité  de  monumens funéraires, 
répandus  autour  de  Scurari.  Je  me  tranfc 


la? aix conclue  à  Belgrade  le  1 8 Septembre  175.9, 
par  M.  l'Abbé  Laugier.  Paris  1768,  in-12, 
(20)  Ville  d'Or/Ceft  l'ancien  nom  de' 
Scutari. 
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porte  en  efprit  parmi  ces  Tombeaux. 
La  defcnptionquevousen  faites  excite 
en  moi  cet  intérêt  naturel ,  &  ces  fenti- 
mens  pathétiques  que  vous  feavez  frbien 
peindre.  Si  vous  jugez  à  propos  d'y 
joindre  le  tableau  dont  je  viens  de 
crayonner  un  foibîe  deffin  ,  il  pourra 
réveiller  encore  une  foule  d'idées  in- 
térefîantes  ,  dont  je  connois  déjà  le 
prix  par  le  plaifir  qu'elles  m'ont  fait 
éprouver. 

Ma  eccomi  fbrigato  dal  impegno  mio 
yerfb  di  tel  ;  e  altro  non  mi  refta  che  di 
terminarquejta  lunghijjïma  carta,pregan- 
do  V.  S.  mioJignorCydi  credermi  di  cuare 
îd  anima  tutto  fuo  ,  &c.  &c. 

A  Paris  le  4  Décembre  IJS9* 
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LETTRE 

de  V Au  zur  a  fes  en/ans. 


c 


'Est  principalement  pour  vous, 
mes  Enfans  ;  c'eft  pour  votre  inflruclion 
que  j'ai  raffemblé  les  différentes  Lettres 
que  j'ai  écrites  de  Conftantinople  , 
d'Andrinople ,  &  de  Smyrne  ,  fur  les 
meeurs  &  les  coutumes  des  Grecs.  Je 
dois  vous  laiffer  tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
d'acquifitions.de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  &  je  defire  de  vous  rendre  cel- 
les que  j'ai  faites  ,  dans  mes  lectures  ou 
dans  mes  obfervations ,  auili  utiles  que 
les  autres 

Deftinés  à  voyager,comme  moi,dans 
Je  Levant  ,  ou  dans  le  Nord  ,  vous 
trouverez  le  Journal  de  mes  voyages  ; 
vous  profiterez  de  mes  remarques  ,  & 
vous  y  joindrés  les  vôtres.  Si  nous  cor- 
rigeons quelquefois  ceux  qui  nous  ont 
précédez ,  nous  jouirions  plus  fouvenc 
de  leur  travail  ,  &  de  ce  qu'ils  ont  fait 
avant  nous. 

Kiv 
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Dans  vos  lectures ,  &r  dans  vos  voya- 
ges »  attachez- vous  à  étudier  les  hom- 
mes ;  vous  ferez  toujours  avec  eux  les 
plus  forts ,  lorfque  vous  les  connoitrez 
bien.  C'eit  alors  qu'en  vous  examinant 
vous-mêmes  ,  &  en  vous  comparant 
aux  autres ,  vous  ferez  plus  portés  â 
acquérir  ce  que  vous  trouverez  vous 
manquer ,  à  fupporter  dans  les  autres 
les  défauts  qu'on  fupportera  dans  vous- 
mêmes  ;  &à  pardonner  les  imperfec- 
tions d'autrui  ,  pour  mériter  l'indul- 
gence dont  vous  aurez  befoin  pour  les 
vôtres. 

J'ai  ramaffé  mes  Notes  fur  les  Grecs , 
en  lifant  les  anciens  Auteurs ,  en  con- 
sidérant attentivement  les  hommes  avec 
lefquels  j'étois  obligé  de  vivre.  Je 
n'aurois  pas  entrepris  de  faire  le  paral- 
lèle des  Grecs  modernes  avec  les  an- 
ciens ,  fi  je  n'avois  trouvé  parmi  eux 
que  des  ufages  communs  à  d'autres  Na- 
tions. Ce  ne  font  pas  quelques  parties 
de  détail,  quelques  traits  peu  intéref- 
fans  qui  établirent  une  reiïemblance 
exacte,  c'eïl  l'ensemble  qui  décide,  & 
«ju'on  doit  confulter. 

Lorfque  vous  lirez  dans  Virgile  le. 
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tableau  naïf  de  l'âne  (21)  qui  vient 
chargé  des  fruits  de  la  campagne  ,  & 
y  retourne  avec  les  provisions  de  la 
ville  ,  vous  direz  d'abord  :  c'efl  ce  quon 
voit  tous  les  jours  dans  notre  pays  : 
mais  ce  foible  trait,  joint  à  quelques 
autres  de  même  efpèce,  ne  prouveroit 
pas  que  nous  avons  retenu  ces  ufages 
des  anciens  Romains  nos  alliés. 

Je  l'ai  déjà  dit:  on  a  trop  méprifé 
les  Grecs  d'aujourd'hni,  parce  qu'on  ne 
lesapasaffez  étudiés. La  vieiîlefTe qu'on 
refpecle  dans  les  villes  &  les  anciens 
monumens ,  feroit-elle  moins  refpec- 
table  dans  une  nation  entière  ,  dans 
des  hommes  enfin  que  les  rides  mêmes 
de  la  caducité  ne  défigurent  jamais  ,  aa. 
point  de  les  rendre  méconnoiflables  ? 

Reverere  gloriam  veterum ,  difoit  Plins 
le  jeune  à  fon  ami  qui  aîloit  en  Gi  cco  , 
£r  hanc  ipfam  feneclutem.quœ  in  hominc 
venerabilis ,  in  urbibus  facra  ejf  (22,) 
Méfiez  -  vous  de  certains  voyageurs  ; 
tous  n'ont  pas  vu  les  Grecs  du  même 


(a  1)  Sœr  è  oleo  tarai  coflas  agitât  or  afi 

yilibus  aut  oneratj>omis,lar>idemque  rei  erUns 
Incufum,  aut  atrœ  ma£amficis  urle  rerorut, 

Virg.  Georg.L.  V.  %gi. 
(ii)  Lib.  8.  Ev.  24. 
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œil  ;  Madame  deMontagut ,  dont  on  a 
publié  les  lettres  (2  3),  &  à  laquelle  nous 
devons  les  premiers  &  les  heureux  e£- 
fais  de  l'Inoculation  ;  que  vous  con- 
noifTez  par  votre  propre  expérience  , 
pour  avoir  lu  Homère  ,  &  les  anciens 
Poètes  ,  n'a  pu  s'empêcher,  en  voyant 
les  fêtes  &  tes  danfes  des  Grecs  ,  de  les 
comparer ,  comme  moi,aux  anciennes  : 
elle  a  paru  exagérer  ce  qu'elle  voyoit, 
fous  un  gouvernement  qui  permettoit 
la  plus  grande  liberté  ,  &  même  la  li- 
cence* Tournefort  (24),  occupé  de 
fon  objet  principal,  a  jette  en  partant 
un  coup-d'œil  fur  le  gros  de  la  nation, 
&  s'eft  borné  à  ramaffer  des  détails 
qu'on  lui  a  dictés.  Les  Millionnaires 
(2  j)  n'ont  confidéré  les  Grecs  que  par 
rapport  à  la  religion  fur  laquelle  ils 
vouloient  les  inftruire.M.Portor(2  6), 


(  23  )  Lettres  fur  le  Levant  de  Milady 
Montagut. 

(24)  Relation  d'un  Voyage  du  Levant 
fait  par  Ordre  du  Roi  par  M.  Tourne- 
fort. 

(25O  Nouveaux  Mémoires  des  Miffions 
du  Levant. 

(26)  Obfervations  fur  les  Moeurs  ,  les 
Loix  ,  la  Religion  Se  le  Gouvernement  des 
Turcs  par  M.  P. 
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Ambafladeur  d'Angleterre  à  Conf- 
tantinopie  lésa  connus,  jugés,  &  dé- 
finis. 

J'ai  parlé  de  l'amour  des  Grecs  pour 
la  Patrie,  &  je  voudrois  qu'on  m'ex- 
pliquât pourquoi  chez  les  Grecs  Infu- 
laires ,  cet  amour  eft  toujours  plus  fort , 
plus  décidé  que  chez  les  autres  :  feroit- 
ce parce  que  l'Infulaire,accoutumé  à  fe 
regarder  comme  ifolé ,  &  dans  un  petit 
monde  à  part  dont  il  a  feul  la  plus  gran- 
de idée ,  y  eft  plus  libre ,  plun  indépen- 
dant ,  &  conferve  plus  fidè'ement  (es 
moeurs ,  &  les  ufages  qui  le  distinguent  ? 
Les  Maltois  éprouvent  toute  la  force 
de  cet  attachement  ,  &  quelques  avan- 
tages qu'ils  trouvent  dans  un  pays  étran  - 
ger,  ils  ne  fouhaitent  que  de  vivre  & 
mourir  dans  leur  pays  natal. 

Etudions  les  hommes  pour  les  compa- 
rée à  ce  qu'ils  ont  été\&à  ce  qu'on  nous 
en  a  dit.  Je  n'ai  pas  cherchéCarthage  fur 
les  ruines  où  Marius  s'étoit  aflîs  fière- 
ment, pour  comparer  fa  difgrace  à  la 
deftru&ion  de  la  rivale  de  Rome  ;  mais 
voyant ,  dans  mon  féjour  à  Tunis  ,  les 
barbares  fuccefleurs  des  Chartaginois , 
j'ai  été  frappé  du  caractère  qui  les  dis- 
tingue de  tous  les  autres  Barbarefques. 

*Kvj 
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On  voit  qu'ils  occupent  la  place  de  ce 
peuple  commerçant  &  navigateur,  qui 
ne  devient  riche  &  puiffant  ^u'en  cou- 
vrant la  mer  de  Tes  vaifTeaux. 

Les  Tuniciens  font  les  feuls  peu- 
ples de  Barbarie  qui  foient  en  effet 
commercans  ;  ils  ont  chez  eux  des  ma- 
nufactures ,  dont  nos  meilleurs  ouvriers 
en  ce  genre  s'efforcent  d'imiter  le  tra- 
vail. Ils  vont  vendre  eux-mêmes  leurs 
înarchandifes  en  Turquie,  leurs  cara- 
vanes vont  au  fond  de  l'Afrique  ,  tan- 
dis que  leur  navigation  porte  leur  com- 
merce en  Egypte  ,  &  dans  le  Levant. 
Enfin  plus  négocians  que  corfaires ,  ils 
ont  retenu  ,  comme  par  fucceiîion  ,  cet 
efprit  de  commerce  ,  qui  a  furvécu  au 
génie  guerrier  de  l'ancienne  Carthage. 

Pour  écrire  >  &  pour  avoir  le  droit 
ci'inftruire  les  autres ,  ce  n'efb  pas  afTez 
d'avoir  vu  les  hommes  :  il  faut  encore 
avoir  lu  ce  qui  a  été  écrit  par  ceux 
qui  nous  ont  précédés  ;  il  faut  ajouter 
de  nouvelles  obfervations,  aux  obfer- 
vations  déjà  faites ,  &  favoirvdiftinguer 
ce  que  l'on  ajoute  de  ce  qu  on  ne  fait 
que  répéter;  on  ne  s'inftruit  pas  autre- 
ment. Excepté  même  les  feiences  fpe'cti- 
latives,  qui  n'exigent  que  de  l'étude  &. 
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èe  la  méditation ,  les  autres  connoiiTan- 
ces  font  imparfaites ,  lorfqu'e'les  n'ont 
été  acquifes  que  dans  le  cabinet. 
Térence  difoit  : 

Nullum efijam  diéîum?  quod  non  ditfuwfit  friàs. 
Eunuch.  in  Prolog. 

Que  n'a*  t-on  pas  dit  de  nouveau  de- 
puis Térence  ?  L'homme ,  borné ,  n'é- 
puife  jamais  le  fujet  qu'il  traite  ;  il  ne 
voit  jamais  tout  dans  l'objet  qu'il  étu- 
die avec  la  plus  grande  attention ,  & 
ce  que  Pun  n'a  pas  vu ,  n'échappe  pas  à 
un  autre.  Il  en  eft.  de  même  des  remar- 
ques ,  des  citations ,  des  rapports.  Ainfl 
mes  lettres  ne  vous  difpenferont  pas 
d'étudier  encore  les  Grecs  anciens  Se 
modernes ,  &  vous  ajouterez  de  nou- 
velles Notes  à  celles  que  j'avois  faites 
pour  mon  amufement  &  mon  ins- 
truction. 

Vous  avez , par  exemple,  été  frappés 
de  la  danfe  Grecque  de  Théfée  :  en  la 
confidérant  avec  attention ,  vous  ob- 
ferverez  que  l'air  qui  va  d'abord  lente- 
ment ,lorfqu' Ariane  parcourt ,  comme 
en  tâtonnant  J  les  premières  routes  du 
labyrinthe  ,  devient  enfuite  fort  vif; 
&  qu'à  la  fin  fon  mouvement  égale 
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le  Prefto  le  plus  animé  :  c'eft-à-dire 
que,  quand  Ariane  fort  du  labyrinthe 
en  montrant  fon  cordon  d'un  air  triom- 
phant ,  elle  double  &  précipite  fes  pas , 
à  quoi  répond  la  vivacité  de  l'air  J  pour 
exprimer  la  fuite  d'Ariane  &  de  Thé- 
fée  ;  ce  qui  fait  tableau. 

Vous  vous  rappellerez  aufïî  ce  que 
j'ai  dit  fur  l'ancienne  coutume  Grecque 
3c  Romaine,  de  porter  fon  argent  dans 
fa  ceinture  ,  en  iifant  ce  précepte  de 
l'Evangile  :  Nolite  pojjldere  aurum  ,  72e- 
que  argentum  ,  neque  pecuniam  in  \onis 
vejlris  (27). 

Vousobferverez  que  je  n'ai  pas  par- 
lé du  goût  que  les  Grecs  ont  toujours 
pour  l'Epigramme  &  la  Satyre  :  c'é- 
toit  leur  ancien  défaut.  Vous  lirez  dans 
Tacite  ,  &  dans  le  beau  difcours  au  Sé- 
nat de  Cremutius  Cordus ,  ann.  4.  Non 
attingo  Grœcos  ,  quorum  non  mode  li- 
bertas  ,  etiam  ,  libido  impunita  ;  aut  fi 
quis  advertit ,  diciis  difla  ultus'eft. 

Vous  ne  lirez  pas  Oppien  ,  fans  de- 
firer  que  j'eufle  ajouté  à  la  defcription 
que  fait  Claudien  delà  fille  de  Cérès, 


(27)  St.  Matth.Chaj>.X.  V.$. 
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qui  fe  pare  &  fe  couronne  de  fleurs, 
celle  du  Poëte  Grec. 

«  C'eft  ainfi  qu'une  jeune  Bergère  , 
»  dans  un  beau  jour  du  Printems,  par- 
»  coure  les  vallons  ôc  les  montagnes  ., 
»  pour  chercher  les  fleurs  nouvelles. 
»  Elle  s'éloigne  de  fa  demeure  ,  fans  y 
33  prendre  garde  ,  elle  s'éloigne  encore 
33  plus ,  attirée  par  la  douce  odeur  de  la 
33  violette  ;  elle  fourit  avec  joie  à  tou- 
39  tes  les  fleurs  qu'elle  cueille  ;  elle  n'en 
»  a  jamais  allez  :  elle  s'égare  même  pour 
»  en  avoir  encore ,  erratque  inexplebilis. 
3>  Elle  en  couronne  fa  tête ,  &  revient 
»  enfin  en  chantant  à  la  cabane  cham- 
*  pêtre ,  où  fa  mère  impatiente  i'at- 
:»  tend  (28)». 

Lorfque  vous  lirez  fur  les  bords  de 
la  Mer  Noire  le  Poërne  de  la  Pêche  de 
cet  Auteur,  vous  vous  arrêterez  à  cette 
autre  comparaifon  fi  vraie ,  fi  naïve,  &: 
fi  touchante,qui  vous  rappellera  les  loix 
que  la  Nature  a  dictées ,  &  qu'on  ne 
retrouve  que  dans  les  cœurs  excelîens^ 
vous  l'écrirez  de  votre  main,  à  côté  de 
ce  que  j'ai  rapporté  d'Homère  fur  la 
piété  filiale. 
p  '    '  ■       ■■■*■"  " '  ■  "■'""  '■'■"■  '    mi—* 

(28)  0j?p.  âeVen.  L*  +  v,  $G6.&ç* 
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>5  Un  enfant,  dit  Oppien  ,  rend  à  fon 
»  père  les  foins  qu'il  en  a  reçus  dans 
s  fes  jeunes  années ,  en  le  foignant  à 
*>  fon  tour ,  en  le  défendant ,  en  lui  don- 
j>  nant  la  main ,  lorfque  l'âge  afToiblit 
33  la  vue  &  les  forces  de  ce  vieillard  : 
»  heureux  fans  doute  &  bien  fatisfait 
*>  de  trouver  dans  fon  vertueux  fils ,  la 
33  joie  J  le  foutien  ,  l'appui  de  fa  vieil- 
»  leffe  (25))  33. 

Vous  remarquerez  encore  ,  au  fujet 
des  Danfes  Grecques ,  &  de  l'opinion 
que  les  anciens  avoient  de  cet  exercice , 
un  trait  que  j'auroi*  dû  citer  à.  cette 
occafion ,  &  que  vous  lirez  dans  la  vie 
de  Platon  par  M.  Dacier, 

ArifKde  &  Platon  étant  invités  à 
un  grand  repas  chez  Denis  le  Tyran  , 
il  voulut  les  faire  danfer  ,  &  leur  fit 
donner  pour  cela  des  robes  de  pour- 
pre. Platon  refufa  la  fienne  en  difant 
qu'il  auroit  honte  de  danfer,  comme 
une  femme  ;  mais  Ariftide  en  prit  une 
&  danfa  ,  parce  que  jamais  femme  ,  dit- 
il  ,  n'avoit  été  déshonorée  ,  pour  avoir 
danfé. 


(2?)  Opp.  de  Pife  ,  L.  $.  v.  85 ,  ÔcC. 
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Si  vous  avez  le  bonheur  d'entrer , 
comme  moi,  dans  les  jardins  du  grand 
Serrail  ,  où  je  fus  introduit  avec  les  ou- 
vriers François  qui  dévoient  accom- 
pagner les  magnifiques  préfens  que 
l'Ambaffadeur  Turc,  Saïde  Pacha , rap- 
portoit  de  France  au  grand  Seigneur, 
vous  verrez  au  loin ,  dans  de  vaftes 
jardins,un  Obélifque  que  je  n'eus  pas  le 
tems  de  defîiner ,  au  bas  duquel  on  lit 
cette  infcription. 

THEODOSIO    MAGNO 

OB 
GOTHOS    DEVICTOS. 

Ce  monument  fut  fans  doute  érigé, 
en  l'honneur  de  l'Empereur  Théodofe, 
en  l'année  3  ;-  2  ,  lorfque  les  chefs  des 
Goths,  fournis  parce  Prince  ,  vinrent  à 
Conftantinople  fe  profterner  aux  pieds 
du  vainqueur,  lui  demander  grace>&  lui 
prêter  ferment  de  fidélité  ,  l'Empereur 
leur  ayant  permis  de  s'établir  dans  la 
Thrace  &  dans  la  Myfie  (26). 


(16)  Hifioire  du  bas  Empire.  T.  5.  L.  1 1< 
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Je  reviens  fur  ce  que  j'ai  dit  des  ufa- 
ges  finguliers  de  PIfle  de  Métélin.  Pa- 
vois prié  M.  de  Peyflbnel ,  Conful  de 
France  à  Smyrne  ,  de  les  vérifier ,  & 
voici  ce  qu'il  m'en  écrit. 

»  Il  y  a  dans  cette  Ifle  un  village 
»  appelle  Catotrlto  ,  dans  lequel  on  fait 
;»  à  un  étranger  qui  arrive  la  propofi- 
>j  tion  de  fe  marier  ,  avec  la  formule 
33  fuivante  :  Anthropos  ijje?  paudrejjon  ; 
»  ce  qui  fignifie  ,  Es-tu  homme  ?  marie- 
»  toi»  C'efl  tout  ce  qu'on  a  confervé 
>3  de  l'ancien  ufage  >>. 

»  Au  refte,  il  eft  vrai  que  les  ancien- 
»  nés  loix  de  PIfle  attribuent  en  en- 
'»  tier  l'héritage  du  père  &  de  la  mère 
»  à  la  fille  ainée,  fans  que  les  garçons 
:»  puifTent  y  avoir  la  moindre  part.  Les 
y>  habitans  de  PIfle  fuivent  fidèlement 
33  cette  loi  .,  quand  les  Officiers  Turcs 
*»  qui  commandent  ne  les  contraignent 
^  pas  d'adopter  l'ordre  de  fuccefiion 
v  établi  par  l'Alcoran  ». 

Lorsqu'il  s'agit  de  faits  finguliers, 
&  furtout  défavantageux  pour  ceux 
qu'ils  regardent,  on  ne  fauroit  trop  vé- 
rifier les  témoignages  qu'on  rapporte  , 
fi  l'on  eft  à  portée  de  le  faire  ,  pour 
effacer  ,  des  relations  de  certains  voya- 
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geurs  ,  ce  que  fouvent  leur  feule  ima- 
gination leur  a  fait  ajouter  aux  objets 
qui  les  ont  frappés ,  foit  pour  les  dé- 
figurer 3  foit  pour  fes  embellir. 

Je  vous  le  répète  ,  mes  Enfans  :  je 
n'ai  pas  tout  vu  ,  ni  tout  approfondi; 
mes  occupations  ne  m'en  ont  pas  donné 
le  tems.  Mais  les  plus  foibles  recher- 
ches ne  feront  fûrement  pas  inutiles  à 
ceux  qui  viendront  après  moi  ,  &  qui 
voudront  étudier  ou  même  traiter  une 
matière  que  je  n'ai  pu  qu'effleurer. 

Vous  mêmes ,  en  revenant  fur  mes 
pas ,  vous  trouverez  bien  des  rapports, 
&  beaucoup  d'ufages  anciens  qui  me 
font  échappés ,  ou  dont  je  n'ai  rien  dit. 

Ainfî  vous  remarquerez  les  occa- 
sions, où  les  matelots  Grecs  couron- 
nent de  fleurs,  fuivant l'ancien  ufage, 
les  pouppes  élevées  de  leurs  bâtimens 

(27). 

Vous  remarquerez  aufîî  parmi  les 
Grecs ,  plus  que  dan5  aucun  autre  pays, 
l'affinité  ,  les  liaifons  qui  fe  forment  , 


(  27  )  Jam  fortum  teûgtre  carinœ , 
Puppibus  &  lœti  nautœ  impofuêre  coronas. 

Virg.  Georg.  Lib.  1.  v.  304, 
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entre  voifins.  Ce  nom  eft  facré  cnez 
les  Grecs;  ils  le  prononcent  affeclueu- 
fement  (28  )  ,  &  toujours  par  préfé- 
rence au  nom  propre.  Une  femme  Grec- 
que, en  voyant  fa  voifine,  ne  manquera 
pas  de  lui  dire  :  Je  vousfalue,  ma  chère 
voifine  (  29  ).  Le  voifîn  eft  regardé 
comme  le  parent  le  plus  proche,&  com- 
me le  meilleur  ami  ;  il  eft  le  pre- 
mier invité  ,  &  il  eft  confulté  dans 
les  occafions.  Voyez  comment  Te- 
rence  ,  le  Peintre  fidèle  des  mœurs 
Grecques  ,  nous  en  repréfente  la  dou- 
ceur ,  &  l'heureufe  (implicite  (30)  ! 

Lorfquevous  entendrez  ce  Dialogue 
vif  &  animé  ,  dont  j'ai  parlé  dans  ma 


[28]  On  lit  dans  Plutarque  quun  Athé- 
nien ,  voulant  vendre  une  maifon,  fit  publier 
qu'elle  avoit  de  bons  voifins. 

(30  )  Tamen  vel  virtus  tua  me ,  vel  vicinitas , 
quod  ego  in  propinquâ  parte  amiciûce  puto,  fecit, 
ut  te  audaâîer  moneam  &  familiariter. 

Ter.  Heautont.  Act.  1 .  Se,  1 .  v.  4. 

Monere  oportet  me  hune  vicinum  Phœniam ,  ad 
cœnam  ut  veniau  id.  Se.  2.  v.  £. 
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huitième  lettre  ,  vous  croirez  que  M. 
l'Abbé  Arnaud ,  en  affûtant  que  les 
Grecs  font  danfer  leurs  mots  cadencés 
(  3  1  ) ,  a  entendu  ,  comme  moi ,  con- 
verfer  les  Grecs.  En  effet ,  lorfqu'ils  ra- 
content ..c'eft  dans  l'a&ion  même  qu'on 
les  voit ,  &  notte  récitatif  demufîque 
leur  paroitroit  à  la  glace. 

Vous  boirez  du  vin  doux  de  Samos , 
de  Santorin ,  &  de  Smyrne ,  vous  y  re- 
connoitrez  la  douceur  du  miel,  &  vous 
vous  fouviendrez  que  les  Anciens ,  & 
même  les  Romains,  aimoient  beau- 
coup ce  mélange  (32). 

En  examinant  la  grande  ftatue  Grec- 
que de  la  PrêtrefTe ,  que  j'ai  placée  au 
milieu  de  mes  pins  à  la  campagne,  vous 
verrez  que  le  voile  ancien  étoit  bor- 
dé d'une  frange  .,  comme  celui  qu'on 
porte  aujourd'hui  l'eft  d'un  tiflu  d'or. 


(31)  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcr/p- 
tions.  T.  32.  p.  432. 
(32)  Dulcia  vincL  yremes ,  nec  tantùm  dulcia 

quantum 
Et  liquida ,  &  durum  Bacchi  domitura  valorem, 
Georg.  L.  4.  v.  101. 

Avfidius  forti  mifcebat  mella  Falerno. 

Horat-  L.  2.  Sat.  4,  v.  24. 
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Vous  obferverez.au  détroit  des  Dar- 
danelles,queVirgile  l'appelle  :  Oflriferi 
fauces  Abydi  (  53  ).  Il  eft  vrai  qu'il  y 
a  beaucoup  d'huîtres  fur  cette  côte  ; 
mais  les  meilleures  que  je  connoiiïe, 
fe  trouvent  à  Oxia  ,  écueil  voiiin  des 
Ifles  des  Princes ,  qui  ne  font  pas  éloi- 
gnées de  Conftantinople 

Voulez  vous  bien  connoître  les  hom- 
mes.avec  lefquels  vous  ferez  obligés  de 
vivre  en  pays  étrangers  ?  Voulez-vous 
leur  plaire  &  en  être  recherchés  ?  ap- 
prenez leur  langue.  Celle  des  Grecs 
ne  vous  fera  pas  inutile  ,  8c  vous  ne  la 
parlerez  bien  qu'avec  eux.  Les  Romains 
voyageoient  en  Grèce ,  pour  fe  perfec- 
tionner &  s'inftruire  ;  la  bonne  édu- 
cation ,chez  eux  .,  exigeoit  la  connoif- 
fance  de  la  langue  Grecque. 

Aufli  le  fameux  Marius  qui  ne  con- 
noiflbit  que  la  guerre  ,  difoit-il  :  »  Je 
n  n'ai  pas  appris  la  langue  Grecque  ; 


(35  )  Georg.  Lib.  1.  v.  208. 

Ope  a  Circœis ,  M'ifeno  oriuntur  echini. 

Hor.  id. 
Ojlrea  TaremincL  &*  Lucrina  optima. 

Gell.  L.  7.  cap.  10.  Senec.  Ep.  7p. 
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33  mais  j'ai  appris  à  combattre  &  à  vain- 
33  cre  les  ennemis  de  la  République , 
33  &  à  ne  rien  craindre  que  la  honte 
3>  d'une  mauvaife  réputation  :  nihil  me- 
33  tuere ,  niji  turpem  famam  (  34  ). 

Apprenez  le  Grec  à  Paris  ,  mais  ap- 
prenez des  Grecs  eux-mêmes  à  le  pro- 
noncer. Je  ne  conçois  pas  comment 
leur  prononciation,infiniment  plus  dou- 
ce que  la  nôtre ,  &  qui  leur  a  été  tranf- 
mife  par  une  tradition  non  interrom- 
pue ,  avec  tant  d'autres  ufages ,  ne  nous 
a  pas  fervi  de  régie,  &  n'a  pas  terminé 
les  difputes  élevées  à  ce  fujet  entre  les 
Hel  lénifies. 

Je  n'entends  certainement  pas  que 
vous  appreniez  du  peuple,  &  des  Grecs 
des  Ides  ,  à  prononcer  comme  eux  ;  ce 
feroit  vous  dire  que  le  Grec  vul- 
gaire eft  la  langue  Grecque  qu'il  faut 
étudier.  Mais  confultez  les  hommes 
éclairés  de  cette  Nation  ,  ceux  qui  ont 
reçu  de  l'éducation^  &  qui  fe  diftinguent 
par  leur  langage ,  comme  par  leur  naif- 
fance  ;  allez  furtout  dans  leurs  Eglifes  ; 
écoutez  comment  les  jeunes  gens  ré- 


(  34)  Sali.  Bell.  Jugurth. 
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citent  &  prononcent  les  verfets  Grecs 
{les  livres  facrés.  Vous  avouerez  que 
dans  ces  livres,  comme  dans  leurs  Tem- 
ples, la  pureté  de  l'ancienne  langue  ,  & 
l'ancienne  prononciation  ,fe  font  éga- 
lement confervées. 

Entrez  dans  une  de  ces  Eglifes,  vous 
n'y  verrez  qu'un  feul  autel ,  &  dans  le 
Sanctuaire  ,  un  feul  Prêtre  ;  les  Chan- 
tres font  des  deux  côtés  ;  après  eux , 
viennent  les  hommes  ;ïes  femmes  font 
à  part  _,  &  féparées  des  filles  ;  les  enfans 
font  fous  les  yeux  de  leurs  parents  ; 
tous  prient  debout .,  &  ne  fe  mettent 
a  genoux  qu'aux  fêtes  de  la  Pentecôte* 
Un  profond  filence  régne  dans  le  Tem- 
ple ;  deux  jeunes  enfans  récitent  alter- 
nativement à  voix  haute ,  les  verfets 
que  les  Choriftes  répètent  en  chantant: 
point  d'orgues  ni  d'inftrumens  qui  dé- 
tournent l'attention  ;  on  prononce  net- 
tement,  fans  enflure .,  fans  couper  ni 
diminuer  les  fyllabes ,  &  c'eft-là  véri- 
tablement que  cette  prononciation 
exacte  &  vraie ,  qui  fait  en  Italie  le 
principal  mérite  du  récitatif  de  l'O- 
péra ,  que  nos  oreilles  Francoifes  ne 
fauroient  goûter  j  fe  conferve  &  s'im- 
prime dans  la  mémoire  de  ceux  qui 

l'eitendent 
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l'écoutent.  CefVlà  aufli  que  le  Grec 
ignorant  qui  ne  fait  pas  lire ,  à  force 
d'entendre  ,  vient  à  bout  de  répéter  fi- 
dèlement ,  &  de  bien  prononcer  tout 
ce  qu'il  peut  retenir  de  l'Ecriture^ 
Sainte  (13). 

Le  plus  fort  argument  en  faveur  ds 
la  prononciation  des  Grecs  modernes , 
c'eft  que  toutes  les  Eglifes  répandues 
en  Afie  ,  en  Europe  ,  &  dans  la  Grèce  » 
ne  varient  pas  plus  à  cet  égard  que  fui* 
les  rites  &  les  cérémonies  qu'elles  ont 
également  confervés.  Les  Perfes ,  les 
Romains ,  &  les  Turcs  ont  bien  pu 
fubjuguer  les  Grecs  ,  leur  enlever  leur, 
pays  ,  leur  faire  perdre  leur  liberté  3c 
leur  Gouvernement  ,  détruire  leurs 
monumens  J  &r.  s'emparer  de  leurs  pria** 
cipaux  Temples  ;  mais  ils  n'ont  pu  les 
contraindre  à  changer  de  langage  ,  ni 
de  religion.  C'eft  dans  l'alyle  de  cette 
religion  &  de  l'ancien  culte  ,  que  la 
langue Grecque:avecfon  ancienne  pro- 
nonciation ,  eft  gardée  comme  un  dé- 
pot  facré. 

Les  Grecs  font  tellement  attachés  à 


[13]  Stardjl.  Velajll  Dijf.ja£.  27. 
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leur  langue,  qu'un  Evêque  Grec,  étant 
venu  à  Scio ,  excommunient  les  Prê- 
tres Latins  ,  non  pas  tant  parce  qu'ils 
ne  reconnoifîbient  que  le  Pape  pour 
Chef  de  l'Eglife  ,  que  parce  qu'ils  ne 
fe  fervoient  pas  de  la  langue  Grecque 
pour  le  fervice  divin  (  14.  ). 

Nous  n'apprenons  nous-mêmes  cette 
langue  que  dans  les  ouvrages  des  An- 
ciens ,  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous, 
Ainfi  nous  avons  pu  vicier  &  changer 
leur  prononciation  ;  au  lieu  que  les 
Grecs  ont  reçu  fucceflîvement  de  père 
en  fils  la  langue  de  Démofthène  &  de 
Platon,  avec  la  manière  de  la  prononcer. 

Il  n'eft  donc  pas  douteux  que 
les  Grecs  prononcent  ¥?,**  &  Kî*** 
v,*ï»>  comme  ¥itàa  ou  l'i  Latin; 
que ,  puifque  &  vwat ,  fe  prononce  £/ , 
comme  (?<, ,  vivit^z  différence  des  mots 
confondus  par  le  même  Ton  n'étant  ex- 
primée que  par  la  manière  différente 
de  les  écrire  &  par  les  accens  ,  nous  de- 
vons prononcer  comme  eux.  Pour  jus- 
tifier la  conformité  de  l'ancienne  pro- 
nonciation  avec  celle  des  Grecs  mo- 


O4]  V*l  Dîf  v*g>  2^ 
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dernes ,  on  ne  manque  pas  d'exemples. 
Car  d'abord  à  l'égard  du  B  ,  que  les 
Grecs  modernes  prononcent  toujours 
comme  V  conforme  >  les  Médailles  an- 
ciennes des  villes  où  on  lit  nepba 
pour  Nerva  ,  bhpoc  pour  Verus  ,  baae- 
riANoc  pour  VaUrianus  ,  &c  dépo- 
fent  en  faveur  de  leur  prononciation, 

Maisjpour  fça  voir  abfolument  à  quoi 
vous  en  tenir  fur  l'ancienne  &  la  nou- 
velle prononciation  du  Grec  ,  lifez  la 
favante  DifTertation  du  F.  Valafti  de 
Scio  ,  &  ce  qu'il  raconte  de  Démo£* 
thène  au  chapitre  2.  de  la  quatrième 
partie  de  ion  ouvrage.  Cet  Auteur  a 
traité  ce  fujet  à  fond  ,  &  il  ne  lailîe  rien 
à  defïrer  fur  un  point  qui  a  fi  long- 
temps partagé  les  favans  ,  lorfqu'il  n'é- 
toit  donné  de  l'être  ,  qu'à  ceux  qui 
fçavoient  le  Grec  &  le  Latin. 

Vous  lirez  avec  plus  de  fruit  cet  ou- 
vrage en  Grèce  >  &  peut-être  avec  au- 
tant de  plaillr  que  vous  en  aurez  à  y 
lire  les  Voyageurs  &  les  Auteurs  an- 
ciens. Vous  ferez  encore  charmés  de 
vous  rappeller  les  hommes  céîèbres 
dans  le  pays  où  ils  ont  vécu  ,  &  de 
dire  >  au  Cap  JannifTaire  ; 
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Mais  quand  vous  ferez  fur  les  bords 
du  canal  qui  fépare  l'Europe  &  l'Aile  , 
ou  dans  la  forêt  de  Belgrade;  ou  qu'en 
fortant  de  Péra,  vous  vous  affeoirez  fur 
les  marches  du  Cimetière  des  Armé- 
niens &  des  Grecs ,  j'aime  à  me  flat- 
ter,  mes  chers  Enfans ,  que  vous  direz 
avec  le  même  plaifir ,  &  avec  le  fenti- 
ment  que  j'éprouve  en  parlant  de  vous  : 
C'efl  ici  que  mon  Pere,feul  avec  un  livre , 
ou  accompagné  d'un  ami ,  a  pajjl  les  plus 
doux  momens  de  fa  jeunejfe. 

Pour  moi,  en  vous  voyant  partir  ,  je 
vous  adrefferai  les  adieux  queTibulle 
fait  à  fon  cher  Meffala  : 

bitis    JEgeas  y  fine  me  s  Meffala  ,  pir 
undas ,  &c. 


FIN, 
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